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SÉANCE DU LUNDI 50 OCTOBRE 19146. 


PRÉSIDENCE DE M. Caiie JORDAN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Les observations astronomiques de Paris, 
de 1632 à la fondation de l’Observatorre (‘). Note de M. G. Bicourpax. 


(Gassendi étant retourné en Provence peu après le passage de Mercure 
de 1631, les observations astronomiques se trouvèrent négligées quelque 
temps à Paris. Voici celles que nous trouvons de 1632 à 163; : 


1632 février 5.Occultation de Mars par la Lune et conjonction de Mercure 
et de Vénus, observées par Gassendi. 

1633 avril 8. Eclipse de Soleil, observée probablement par Beaugrand (?), 
aidé par de Refuge (?)._ 


(') Voir page 50 de ce Volume. 

(2) Jean de Beaugrand, secrétaire du roi et mathématicien de Gaston d'Orléans, 
publia, in-f°, en 1638 une. Géostatique sévèrement jugée par Descartes. IL s'était 
rendu Mdicales dit Baillet, pour avoir voulu passer la mesure de ses connaissances, 
et il pillait de toutes parts sans vergogne. Il fut cause de la célèbre dispute entre 
Descartes et Fermat, à propos dela Dioptrique du premier, etc. C'est lui qui donna à 
la Roulette le nom de Cycloïde. Il mourut en 1640. 

. (5) Henry de Refuge, seigneur des Prés, né à Lyon, fut en 1624 conseiller au 
Parlement de Paris. Entré plus tard dans les ordres, il devint abbé de Saint-Cybar, de 
Morigny, et mourut le 11 août 1688. Le P. Mérsenne lui a dédié certains de ses 
ouvrages. 


C. R., 1916, 2° Semestre. (T. 163, N° 18.) (op 
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1633- mai 26, Conjonction de Vénus avec x Gémeaux, observée par 
Boulliau. 


1634 février-avril. Positions de Mars, de Jupiter, déterminées par 
Boulliau au moyen d’alignements. 

1635 mars 3. Eclipse de Lune observée avec des moyens He primitifs 
par Langren le père et séparément par Boulliau. 

» août 27. Eclipse de Lune, observée par Boulliau. 

1635. Observations faites toutes par Boulliau : Mars 19-24, opposition de 
Jupiter. — Mars 20, occultation des Pléiades; il détermine l'heurei par le 
passage de deux étoiles par le même azimut. — Juillet 15, appulse de 
Jupiter à n Vierge. .— Décembre 22, passage de, Vénus, près d’une étoile de 
5° grandeur. | Fe, 

Cette même année 1637, Descartes publia son Discours de la Méthode, 
suivi de la Dioptrique, des Météores et de la Géométrie. 

Cette Drioptrique exerça une grande influence sur le perfectionnement 
des lunettes, dont les dimensions augmentèrent dès lors rapidement (). 


L'éclipse de Lune de l’année suivante (20 décembre 1638) ne fut observée 
à Paris que par Boulliau, qui détermina les heures par des hauteurs 
d'étoiles et qui, à partir de ce moment, paraît avoir Tr d’un quart de 
cercle. 


Dès cette époque avaient commencé les assemblées scientifiques d’où 


A 


(*) On sait que ce célèbre Traité indique la loi de la réfraction, introduit la notion 


Sin £ : 4 : : ee é 
— n, enseigne la manière de déterminer cet indice, fait connaître 
Sin 7 | 


les propriétés des lentilles terminées par des sections coniques, etc. Descartes s'était 
pratiquement perfectionné dans la taille des surfaces, avait formé des ouvriers et 
même inventé la méthode d'examen, bien employée encore aujourd’hui sous une forme 
perfectionnée, qui consiste à placer près de la lentille un‘diaphragme percé de trous, 
et à voir si tous les faisceaux qui passent vont bien converger en un foyer unique. 

Richelieu aurait voulu faire construire des lunettes Suivant les règles de la nouvelle 
Dioptrique, mais Descartes ne s’y prêta pas. L'espoir de faire profiter l'Angleterre des 
connaissances de Descartes et de Mydorge en Optique contribua sans doute à la tenta- 
tive faite pour les attirer à Londres l’un et l’autre: 

En Hollande, Descartes fut longtemps en relation avec les deux Huyghens père et 
fils; et cela dut contribuer à tourner vers lOptique pratique les études de Chr. AE 
ghens qui, dans la suite, y fit tant de progrès. 
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sortit plus tard l’Académie des Sciences; il en résulta une activité qui se 
manifesta lors de l’éclipse de Soleil du 1°* juin 1630, car elle fut observée 
par trois groupes différents : Boulliau d’un côté, = Roberval, Mydorge et le 
P. Petau d’un autre; — enfin Beaugrand, le président Pascal et Hardy 
formaient le troisième. | | 

Boulliau détermina les heures par les hautéurs du Soleil; quantaux deux 
autres groupes, opérant en des points différents du couvent des Carmes 
déchaussés de Ja place Royale, ils prirent l'heure sur une horloge à secondes, 
mise à l'heure à midi vrai. 

En outre, Boulliau observa cette année 1639 l’appulse € — 7 Gémeaux 
(13 févr.) utation de Taureau par la Lune (7 avril)'et les conjonc- 
tons h —: Capricorne et 7 — 6 Scorpion. 

Dans l’année 1640 Boulliau observa encore iles conjonctions b —: Ver- 
seau,  — x, à, : Verseau. 


Pendant quelques années, à partir de ce moment, qui coïncide à peu 
près avec le retour de Gassendi à Paris, on n'y manque plus aucune obser- 
vation importante; même bientôt après on voit paraitre des noms, tels 
que celui de Jean Picard, qui promettent à l'Astronomie francaise les nULe 
belles moissons. 

C'est ainsi qu’en 1641 Gassendi et Boulliau observent ensemble l’éclipse 
de Lune du 18 octobre. Comme, dit Gassendi, un horizon bien dégagé 
était indispensable, ils s nétalléten ok à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés; 
l'heure fut déterminée par des hauteurs d'étoiles prises avec le quart de 
cercle de cuivre de Boulliau. Celui-ci observa également l’occultation de 
e Taureau par la Luné, les appulses de 5 Scorpion et d’Arcturus ainsi 
que les conjonctions b—7} Verseau ét z 0 Capricorne. 


L'année suivante (1642), Boulliau et (xassendi observèrent de même 
l’éclipse de Lune du 14 avril, dans les dépendances de l’hôtel de Thot; ils 
étaient secondés par le P. Founieaité )et par Agarrat. 


(1) Georges Fourier (Caën, ‘1595 —1652 avril 13), jésuite, fit un pelit nombre 
d'observations astronomiques à La, Flèche, puis à Paris. 1l publia plusieurs Ouvrages 
de Mathématiques, de Géographie, et aujourd’hui il est,surtout connu par un volumi- 
neux Traité d'Aydrographie in-folio (1643; 2° éd., 1667), où il cherche à prouver 
que l’on ne peut guère tirer parti des éclipses de Lie pour la détermination des 


Jongitudes; avec raison il préfère les occultations d'étoiles par la Lune. 
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L’éclipse de Lune du 27 septembre 1643 ne fut observée à Paris que 
par Boulliau; Agarrat, qui se trouvait à Raray, près Senlis, et Gassendi, 
qui était à Sucy-en-Brie, avec l'abbé de Champigny et le président Molé, 
l'observèrent aussi chacun de son côté. 

En 1644, Boulliau observe les conjonctions C —Aldébaran, 7 —d, 
2: — w Taureau, & — Propus, 5 — 6, des Gémeaux, 5 — Régulus. 


Avec les éclipses de 1645, année où Gassendi inaugure son cours au 


Collège royal, on rencontre plusieurs nouvelles recrues : l’éclipse de Lune 


du ro février fut observée indépendamment par le P. Bressan, par le 
P. Bourdin, par Boulliau et par Gassendi; celui-ci, aidé d’Agarrat, avait 
placé ses instruments dans la maison de Champigny. Quant à l'échipse 
de Soleil des 20-21 août, elle n’eut pour observateur que Gassendi, installé 
encore dans la maison de Champigny, avec deux aides destinés à devenir 
célèbres l’un et l’autre, mais dans des genres bien différents : Jean Picard 
(juvenis pereruditus Joannes Picardus) et Chapelle (Claude Luillier). 


Boulliau observe la conjonction « —e (rémeaux et ensuite part en 


voyage dans le Levant. 

L’éclipse de Lune du 30 janvier 1646 est observée d’un côté par le 
P. Bourdin; de l’autre, sur les tours de Notre-Dame, par Gassendi, aidé 
de Picard et de CI. Luillier, avec les instruments de l’abbé de Champigny. 

En 1647 (janv. 20), Gassendi observe l’éclipse de Lune avec Picard et 
Agarrat. Ils observent aussi les conjonctions C—7;, 7 — Procyon. Cette 
dernière fut aussi observée par Petit. 

En 1648, Boulliau et Gassendi sont absents, et les observations font 
défaut, mais reprennent à la fin de 1649 : Boulliau observe, à Meslay- 


le-Vidame en Beauce, l’éclipse de Soleil du 4 novembre: et l’éclipse de 


Lune du 18 novembre fut observée du haut des tours de Notre-Dame par 
les jeunes Jean et François Bochart de Saron-Champigny, aidés de leur 
ancien précepteur, Mathurin de Neuré. 

Boulliau observe aussi les conjonctions D — : Taureau, b— u Gémeaux, 
TZ — n Vierge. 

En 1650, Boulliau observe une occultation de - Vierge et une conjonc- 
on b — Propus, mais les éclipses de 1650 et de 1651 n’eurentà Paris 
aucun observateur, peut-être à cause de l’état du ciel: par contre, celle de 
Soleil du 7-8 avril 1652 fut observée par sept groupes différents: 


1° Boulliau; 
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2° Pierre Petit (!), J.-A. Le Tenneur (*), Ad. Auzout et J. Buot, en 
présence du cardinal de Retz et de beaucoup de curieux, dans l'hôtel de 
Petit; | 

3° Roberval et Claude Milon, dans le jardin de l’abbé Bruslart; 

4° Jean Béchet, J. Picard et d’autres, au collège de Navarre; 

5° Le P. Bourdin (?) et Fr. Gaynot, amateur, au collège de Clermont, 
en présence du roi d'Angleterre, etc. ; 

6° Un groupe de Jésuites observant séparément ; 

7° J.-B. Morin et Agarrat, au palais d'Orléans ou du Luxembourg. 


L'éclipse de Lune du 24 mars fut observée par Boulliau et celle du 
17 septembre par Boulliau d’un côté, Petit avec Auzout de l’autre. 


Dans la suite, Gassendi, dont la santé déclinait de plus en plus, cesse 
presque complètement ses observations, et c’est à Boulliau que l’on doit la 
plus grande partie de celles des années suivantes, de 1653 à 1667, résu- 
mées dans le Tableau suivant. 


(:) Pierre Perir (Montluçon, 1594 décembre 8—Lagny-sur-Marne, 1677 août 20), 
proche parent ou allié du P. Bourdin, fut d’abord Ingénieur royal, puis Intendant des 
fortifications. il avait beau@oup étudié l’Optique, et il fit à la Déoptrique de Descartes 
des objections auxquelles répondit sans peine le philosophe. En 1636 il observait à 
Trahone ( Valteline) et en 1639, en 1641 au Hâvre. 

Ayant vu faire par Mersenne la nouvelle expérience du vide, il la répéta à Rouen 
avec BI. Pascal qui ensuite la varia considérablement, et en tira les plus importantes 
conséquences. 

Petit a écrit, entre autres Ouvrages, une Dissertation sur la nature des comètes, 
Paris, 1665, où l’on trouve, sur Ja nature de ces astres, des idées très sensées, plutôt 
en avance sur celles de son temps. 

Il avait de bons instruments et s’en servait habilement; ses observations d’éclipses 
se trouvent à la suite de l’As/ronomia physica de J.-B. Duhamel (1660), avec une 
dissertation sur la latitude de Paris et sur la déclinaison magnétique. 

(2) Jacques-Alexandre LE TENNEUR (1604-1653 ?), d'abord conseiller à la Cour des 
aides de Guyenne, était venu s'établir à Blois un peu avant 1649, et sans doute vint 
ensuite à Paris. IL avait un frère président de la Cour des monnaies à Paris. 

(3) Le P. Pierre Bournin (1595-1653), jésuite, natif de Moulins, vint vers 1635 de 
La Flèche au Collège de Clermont, où il professa les mathématiques avec réputation. 

En 1640 il observa à Paris, avec Mersenne, la déclinaison magnétique, trouvée 
égale à 3°. j 

Dans la Thèse d’un de ses élèves il fit à la Dioptrique de Descartes des critiques 
dont le philosophe se montra très ému; il fit également aux Méditations de Descartes 


des objections qui ont été imprimées. 


Années. 


1653.. 


1695... 


1656... 


1657... 


1658... 
1659. 


1660... 


1661:. 
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(Pour les observations d’éclipses, les observateurs mentionnés opéraient toujours 
séparément. Les observations de planètes sont toutes dé Boulliau, qui rapportait ces 
astres à des étoiles voisines, parfois par des alignements; ces étoiles sont indiquées; 
par exemple, 7Z:— « Lion signifie que Jupiter a été rapporté à à Lion.La comparaison 
de la planète à l'étoile durait parfois assez longtemps, jusqu'à plusieurs mois) : 


TABLEAU RÉSUMÉ DES OBSERVATIONS FAITES A PARIS DE 1653 A 1667. 


Éclipses de Soleil, 


Mars 13 
) 


» 


Août 11 


» 


Nov. 14 


2 


Boulliau 
Agarrat 


P. Bourdin 


Boulliau 
Petit 


Les Jésuites 


Gassendi 


Boulliau 


: Petit 


Boulliau 


» 


Boulliau 
Petit 


Les Jésuites 


» 


Mars2g-30. » 


Éclipses de Lune. 


EE — 


» ») 
Mars 2 » 
Août 27 Petit 

» Boulliau 

» » 
Janv. 11 » 


Juin 95 Petit 


» Agarrat 
Déc. 20 » 

» $ }) 
Mai 6 Boulliau 
Oct. 29 Boulliau 

» Agarrat 
» d a 0x 
Oct. 7 » 


Observations 
de planètes 
(Boulliau ). 


TL —1 Capric. 
d—0c Verseau, 
Q@ — y Capric. 


QG 

Q — € Poissons 
E—$ 

Q —Régulus 


GS —n, y, à Capr. 


S— 5,9, Verseau 


2 
s—% 


» 


Q —1 Caprice. 


GS — *% *x Taureau 


Observations 
et synchronismes divers. 


Passage de la Lune par les 
Pléiades : Boulliau. 


° &—® Boulliau. 


Chr. Huyghens découvre un sat. 
de D (Titan). z 

J.-D. Cassini rétablit la méri- 
dienne de Sainte-Pétrone à 
Bologne. 


Chr.Huyghens commence d’ap- 
pliquer le pendule aux hor- 
loges. 

Achèvement de la Tour de 
Copenhague, commencée en 
1632. 


» 


» 


» 


Occult.  Oph. Boulliau et. 
. Agarrat. , 
Établissem‘ de la Soc. roy. de 

Londres. 


û Boulliau voyage en Allemagne. 


Il signale la néb. d'Androm. 
Passage de % le 3 mai. 


“à 


ÆT 
PAnnées. Éclipses de Soleil. 
4 TE 
he. 
» 1662 ; ; 
æ., 
Le 1663 Sept. 1 » 
Fe 
: 1664 Janv. 27 » 
4 
Er. 
Æ 
“4 Janv. 15 » 
Juill. 1 L'Académie 
» Boulliau 
» Payen, etc. 


» 


» 
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Éclipses de Lune. 


= — 


» 


Fév. 


Août 18 
Août 6 


Janv. 30 


Juill. 26 


Juill. 26 


» 


» 


Boulliau 


Boulliau 


Boulliau 


(ciel couvert) 


a 


Observations 
de planètes, 
(Boulliau). 


D —y Scorpion 
T'— à Balance 
Q@ — Régulus 


Z'-—o Oph. 
G — Crèche 


7 — 2 Sagitt. 
L'—1v Sagitt. 
GS —% Lion 

d“—B Vierge 


D — 2y Sagitt. 
Z'—v Capric. 


 — Crèche 


G — y, B Vierge 


» 
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Observations 
et synchronismes divers. 


€ — Abdébaran : Boulliau. 
Obs. de Mira Ceti : Boulliau. 


Éphémérides de Hecker (1666- 
1680 ). 


Obs.de Mira Ceti : Boulliau.… 


C—7 Sagilt.et éclat de Mira 
Ceti : Boulliau, qui découvre 
la période (333 jours) de cette 
étoile. — J.-D. Cassini dé- 
couvre l’ombre des sat. de 7 
sur le disque. 


J.-D. Cassini découvre la rot4- 
tion de 7, 


Auzout donne une éphéméride 
de la comète de 1664. 


Établissement de l’Acad. des 
Sc. de Paris comme institu- 
tion royale. — Fond. de 
l'Observatoire de Greenwich. 
— Invention du micromètre. 


‘Fondation de l'Observatoire de 


Paris. — Substitution des 
lunettes aux pinnules des 
quarts de cercle. 


PHYSIQUE, — Sur la détermination de la densité des corps solides. 
Note de MM. Henry Le Cuareuer et F. Boerrcu. 


La détermination des densités passe pour l’une des opérations les plus 


simples de la Physique; elle figure dans les programmes de l’enseignement 


1 scientifique élémentaire: Peu de mesures cependant sont généralement 
4 faites d'une façon aussi inexacte ; bien rares sont les corps solides dont nous 
É. pouvons nous vanter de connaître la densité à 1 pour 100 près. Les Traités 


- de Chimie ne donnent presque jamais de nombre précis pour ces densités, 


pureté, les indications suivantes : 


mais seulement les limites entre lesquelles elles peuvent varier. Dans le 
Traité -de Moissan, par exemple, nous trouvons, pour des corps très abon- 
| dants dans la nature et se présentant habituellement dans un grand état de 
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EN TA EN RNRE densités comprises entre 2,55 et 2,74 
Cilène naturelle...... densités variant de 7,26 à 7,70 
Galène artificielle. :... » 6,9 à 7,9 
Blende naturelle ...... , » 3,2 nt 


Pour le quartz, les expériences de MM. Macé de Lépinay et Buisson ont 
montré que la densité est en réalité absolument fixe et égale à 2,607, avec 
une incertitude d’une unité seulement sur la quatrième décimale. 

Bien des chimistes cependant se refusent à admettre cette constance des 
densités, c’est-à-dire nient une des lois fondamentales de la Chimie, celle 
des propriétés définies, d’où est sortie la notion des combinaisons définies. 
Une fois engagé sur cette pente, on passe facilement de la négation des 
propriétés définies à la négation des proportions définies. Il n’y a pas lieu 
de rappeler ici les travaux de savants éminents qui ont admis la possibilité 
de variations dans la composition des combinaisons organiques ou dans 
celle des hydrates salins, nous ramenantainsiaux temps passés de l’alchimie. 
La mesure exacte des densités présente donc un réel intérêt. 

Les causes d'erreur les plus fréquentes dans les mesures de densité sont 
au nombre de trois : 


1° Impureté des corps étudiés. — L'analyse chimique permet facilement 
d'éliminer cette cause d’erreur. Son importance est assez connue pour que 
les précautions voulues soient généralement prises. 


2° Insuffisance du poids de matière. — Cette difficulté est inexistante 
pour les corps usuels semblables à ceux que nous avons cités plus haut, au 
sujet desquels notre ignorance est particulièrement choquante. Cette dif- 
ficulté se présente surtout avec certains corps rares, préparés au laboratoire 
en petite quantité. 


3° Adhérence d’une mince couche d'air à la surface des corps solides 
immergés. — Il y a une cause d'erreur d’une importance capitale, dont on 
se préoccupe parfois insuffisamment. Cette adhérence de l'air à certains 
corps est énorme; elle est mise à profit dans le procédé, dit du flottage, pour 


la séparation de certains minerais sulfurés : galène et blende, de leur . 


gangue oxydée : quartz et oxyde de fer. Dans des conditions convenables, 


on arrive à faire flotter les sulfures, grâce à leur gaine d'air, pendant que 


la gangue coule au fond de l’eau. 


L'objet de cette étude est précisément d'étudier cette dernière cause 
d'erreur, de chercher comment elle varie avec la nature du liquide dans 
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lequel on immerge le corps solide pour prendre sa densité. Cette adhérence 
de l’air est complètementévitée, comme nous allons Le montrer, par l'emploi 
de l’un des trois liquides : tétrachlorure de carbone, benzène cristallisable 
ou essence minérale. On peut avec ces liquides, en se servant de dispositifs 
très simples, réaliser rapidement des mesures très précises, par exemple 
faire en 10 minutes une mesure exacte au millième prés. 

Le dispositif expérimental consiste essentiellement en un tube de verre 
de 5" de diamètre intérieur, divisé en dixièmes de centimètre cube, 
bouché à son extrémité inférieure ét maintenu verticalement par un 
support. On introduit jusqu’à moitié hauteur le liquide servant aux 
mesures et l’on détermine la position du ménisque par rapport aux divi- 
sions du tube, soit à l'œil, soit en se servant d'un cathétomètre. On évalue 
ainsi, suivant les cas, le centième ou le millième de centimètre cube. 

On verse alors dans un entonnoir à long tube un poids de matière corres- 
pondaänt à environ 2°. On prend des grains assez fins, débarrassés des 
parties impalpables; des grains traversant le tamis n° 100, de 1250 mailles 
au centimètre carré, et restant sur le tamis n°200, de 5000 mailles, con- 
viennent très bien. On détermine de nouveau la position du ménisque après 
cette introduction du corps solide et l’on obtient la densité en divisant le 
poids du corps employé par le volume du liquide déplacé. 


Pour vérifier la graduation du tube, nous avons commencé par une détermination 
de la densité du mercure. La température de la pièce étant de 20°, 295,23 ont 
déplacé 2°%°,159 de tétrachlorure de carbone. Cela donne une densité de 13,5386 diffé- 
rant de moins de 0,02 pour 100 de la densité exacte, c’est-à-dire d’une quantité bien 
inférieure aux erreurs d'expérience. La graduation moyenne du tube pouvait donc 
être considérée comme exacte. 


Une première série d'expériences a été faite avec du sable de Fontai- 
nebleau préalablement calciné et recueilli entre les tamis n°% 100 et 200. 
Quatre mesures faites avec de l’eau ont donné les chiffres suivants : 


Dedsites be LAON EST En 632 8617 a: 604 
Erreur (pour 100)..... 2 057 0,9 0,2 


Dans la seconde expérience on avait fait le vide au-dessus du liquide pour 
tàcher de chasser les bulles d’air. 

Les expériences faites avec le tétrachlorure de carbone ont donné au 
contraire des nombres ne différant les.uns des autres que de 0,1 pour 100, 
c'est-à-dire d’une quantité inférieure aux erreurs de mesure. Chaque expé- 
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© Q ' CPE à R , ’ 9 & 2. 
rience isolée comporte précisément cette erreur; la différence d'une expé 


rience à l’autre peut donc être deux fois plus grande. 


DJ'ensitési te cou: Mie. 2,692 2,654 2,659 


Ces trois densités diffèrent de celle du quartz pur de moins de o,2 pour 1 00. 
Ce léger écart peut être attribué à la présence du fer; il ne dépasse d’ail- 
leurs guère la limite possible des erreurs expérimentales. 

Une seconde série d’expériences a été faite avec de la blende et de la 
galène naturelles, prises en échantillons bien cristallisés et semblant très purs. 
L'analyse n’en a cependant pas été faite; aussi ne peut-on donner les 
nombres obtenus comme des valeurs définitives. Les cristaux ont été 
écrasés et séparés par deux tamisages. On appelle, dans le Tableau ci-des- 
sous, gros les grains qui ont traversé le tamis de 300 mailles et ont êté 
retenus par le tamis de 1250 mailles; on appelle fix les grains qui ont 
traversé ce dernier tamis, On y a laissé l’impalpable produit par le broyage, 
ce qu’on ne devrait pas faire pour des expériences normales. Maisils’agissait 
d'étudier l’influence de la finesse sur la précision des mesures; cette finesse, 
en augmentant pour un poids donné de matière les surfaces Fibres tend à 
favoriser l’adhérence de l’air et à accroître ainsi les causes d'erreur. Les 
expériences ont été faites avec de l’eau etavec du tétrachlorurede carbone. 


Eau. Tétrachlorure de carbone. 
Galène. 
Cr ro8r 5 age htes 7,931 (erreur 2 pour 100) 7,584 
PANIER MSA 7,276 (erreur 4 pour 100) 7,990 
Blende. 
ÉDITER 4,094 (erreur 0,6 pour 100) 4,079 
Fiot. FIG 58 Impossible. 4,079 


Les mesures avec le chlorure de carbone ne diffèrent entre elles que de 
0,1 pour 100; elles doivent donc être considérées comme identiques, aux 
erreurs de mesure près. Avec l’eau au contraire les erreurs atteignent plu- 
sieurs centièmes et même, dans le cas de la blende fine, les mesures ont été 
rendues impossibles par la trop grande quantité de matière se venait 
flotter sur le ménisque. 


Une dernière série d'expériences a été faite sur _ la limaille d'a acier pour 
<omparer différents liquides. | Ex sans 


ME, À 
CAEN 


SÉANCE DU 30 .OCTOBRE 1916. 463 
i Erreur 
pour 100. 
Rd D. es MA... . On 7,720 LE 
Alcool à go°........ HER Se ete à 7,789 0,0 
MORE A AS ce 7,788 0,4 
PRET Rs RS A nn 7,822 » 
Essencesmminéralespirashursn.sle: 7,819 » 
Létrachlorute. les: call moftéie it: La 7, 818 » 


Les trois derniers nombres diffèrent entre eux de 6,06 pour 100, c’est- 
à-dire d’une quantité inférieure aux erreurs de mesure. Les trois (y Hiaës. 5 
benzène, essence minérale et tétrachlorure de carbone conviennent donc 
ÉTEnE pour la détermination des densités. L’eau au contraire ne doit 
jamais être employée. 


SPECTROSCOPIE. — Sur une formule de réduction des specires prismatiques. 
Note de M. Maurice Hanuy. 


J'ai montré antérieurement (!) comment on est conduit à l’expression 
générale 
=: l— 1 ; 
(1) À —À - 


LP NN NT RON COTE 


pour calculer les longueurs d’ondes des raies inscrites surun spectrogramme 
prismatique, À, À,, ……; À, désignant des constantes et / — /, la distance, 
mesurée sur le cliché, d’une raie quelconque de longueur d’onde À à une 
raie de longueur d’onde À, choisie comme origine. 

Pratiquement, les constantes À se déterminent en écrivant que l’équa- 
tion (1) est vérifiée par les données d'observations relatives à 7 +1 raies, 
autres que la raie origine. On est ainsi ramené à x + 1 équations linéaires 
à n + 1inconnues. Pour les résoudre, on les combine entre elles de façon à 
obtenir un nouveau système dans lequel la première équation renferme 
n + 1 inconnues, la seconde 7, la troisième n — 1, etc. On arrive ainsi, en 
général, beaucoup plus rapidement au résultat qu’en appliquant les formules. 
de Cramer. 


i 


(:) Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 701. Je signale ici un erratum : l’expression 
de A;, donnée en-haut de la page 704, doit être précédée du signe — 


-# 
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Si l’on veut faire concourir toutes les observations à la détermination des 
coefficients, il convient de mettre l’équation (1) sous la forme 


E— 1, 


£ 1 
d+ul+al+...+ ant 


À— À; — 


où / désigne la distance d’une raie quelconque, de longueur d’onde À, à 
une origine arbitraire, et /, la distance de la raie de tete d'onde À, à 
cette même origine. On regarde alors /, comme une inconnue à déterminer 
au même titre que 4,,4,,..…, a. Les calculs achevés, on revient à la 
forme (1). s 

Dans les applications, on constate que l'équation (1) représente déjà 
remarquablement les observations, même en prenant simplement x = 2, 
tout au moins quand le prisme est placé au minimum de déviation, pour la 
région moyenne du spectrogramme. Or, dans cette hypothèse, si À, cor- 
respond à la raie pour laquelle le prisme est dans la position du minimum, 
[— l, est alors très sensiblement proportionnel à la différence des indices 
relatifs aux longueurs d'ondes À et À,. Il s'ensuit que la différence À — À, 
peut aussi se représenter par une équation de la forme (1), en fonction de 
la différence des indices correspondants de la matière du prisme, en déter- 
minant convenablement les constantes. 

Supposant donc que / — /, représente soit une distance de raies, soit une 
différence d'indices, nous nous proposons de montrer comment on peut 
ürer explicitement, de l'équation (1), la valeur de / —/,, en fonction 
de À — À,, question qui se présente souvent dans les applications. 

L'opération est fondée sur la remarque suivante : 

Quand on néglige A,, ..., A,, l'équation (1) se réduit à une formule qui 
ne diffère pas de celle qui a été indiquée par Cornu, pour représenter la dis- 


persion prismatique. Or, l'expression de Cornu donne des résultats déjà: 


très approchés, dont l'erreur relative est inférieure au centième. Il s'ensuit 


que, pour toutes les valeurs de / — /, qu’on a à considérer dans la pra- 
pr le rapport 

AE MAR MN Ce 

RS RS or 


est petit, À,y ne dépassant pas l’ordre de grandeur de A,. Cela étant, 
posons | 


À—h = x, l— = 7, S(F)= A+. HA", 


et appelons y, la valeur de y qu’on déduit de l'équation (1) quand on 
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supprime les termes en AÀ,, AÀ,, ..…., A,. On a alors 


DE Je 
A6 AY HS (Y)  As+A;ÿi AY —Y:1)+/f(y) 


On nes de là 


L ne A ,æ 

él 1—A,x 
et 

| Das St CH) 

LE A, 

Posant 
LE D 
F1 


Û 


SR PA A A SERRE RAR RSR ; 


et écrivant /, f', … à la place de /(y,), f’(y1), …, la dernière équation 


devient 
AT vif ET. VA 
MAN AN EEE en 


De là on peut tirer € par la série-de Lagrange procédant suivant les 


£ 


puissances de: qui est une petite quantité, comme nous l’avons fait déjà 
0 


observer. Faisant 
di FL Vé 


ei de pag 
=) Ds) re+ Es f se ; 


À 


On a 


- Rs anti d'"! va 
“Se Pà 1.2...(n+1) (7 ot ne 
UE) 
Pratiquement, il suffit de retenir les trois ou quatre premiers termes de 
la série, vu la petitesse de «. 
En particulier, si l’on se contente‘de trois termes en dénominateur, dans 
l'équation (1), on a | 
À ” A + A, 72 
SO)= RP Ne, a = À, 
CCE METIER 0 
À Te hu : 


l—l=y;Q+a+oaat+ Sat...) 


Dans les applications que j'ai eu à faire de cette formule, le terme en a° 
était presque complètement négligeable. 
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BOTANIQUE. — Les variétés de Vanille. Note de MM. Cosranrix et Bois. 


L'étude des variétés de la Vanille constitue une partie importante de 
l’histoire de cette plante, à cause de son intérêt économique; cependant 


cette question a été jusqu'ici l’objet de peu de recherches. Dans une Note 


précédente (!), nous avons été conduits à rattacher au type du Vanilla pla- 
nifolia trois formes qui étaient cultivées à Tahiti sous les noms de type 
Mexique, de type Tahiti et de type Trarer. 

Parmi les botanistes qui ont étudié la question qui nous préoccupe, 
nous devons surtout mentionner Schiede, qui a exploré soigneusement le 
Mexique au début du xix° siècle et qui a publié en 1829 un travail (?) don- 
nant les résultats de ses patientes observations. Il ÿY mentionne quatre 
Vanilles qu’il désigne sous les noms de Vanilla sativa, V. syleestris, V. Pom- 
pona (?) et V. inodora (*). 

Les deux premières méritent seules de retenir notre attention. La qua- 
trième à pu être confondue avec le type sauvage de la Vanille cultivée, mais 
l'examen de la morphologie de la fleur conduit à l'opinion que c’est une 
espèce distincte (°), sans aucun intérêt cultural. 


(1) CosranTin et Bois, Sur trois types de Vanilles commerciales de Tahiti( Comptes 
rendus, t. 161, 1915, p. 196). 


(2) Scmeve, Botanische Berichte aus Mexico (Linnæa, L IV, 1829, p. 573). . 


lettre constituant ce travail avait été écrite de Misantla, en 1820. 

(#) C'est le Vanillon surtout employé en parfumerie. C’est le Baynilla pompona 
des Hispano-Mexicains. Il est riche en huile éthérée, dit Schiede, et ne se laisse pas 
sécher pour être envoyé en Europe, 

(*) L'histoire du V. inodora Schiede est intéressante à rappeler, car celte espèce 
a été confondue avec la Vanille cultivée ou aromatique, caractérisée tout particuliè- 
rement par son parfum. La preuve qu’elle peut être confondue avec cette dernière 
se trouve dans les noms qui lui ont été donnés, notamment de Vanilla aromatica 
par Swartz en 1799; ce nom, qui est le plus ancien, a été conservé par Cogniaux 
(Flora Brasiliensis, 1. WI, IV, p. 149), bien qu’il soit tout à fait inexact, puisque 


le fruit n’est pas aromatique, justifiant aussi le qualificatif d'anaromatica de Grise- 


bach (F1. Brit. W. Ind., 1864, p. 638) et celui d'inodora de Schiede (nom plus 


ancien qui doit être conservé : opinion adoptée par Rorre, Journ, of Linnæan Soc. . 


Bot., t. 32, 1896, p. 449). C’est le Baynilla de puerco, de la région de Misantla, 
espèce distincte bien reconnue par les indigènes.  ! 


(?) Le labelle est complètement dépourvu de crête ou d’appendices en toutes: tandis 


que le labelle du Vanilla planifolia est pourvu de crêtes disposées longitudinalement 


sur le lobe terminal et d’un petit tubercule ovoïdo-sphérique sur la partie basilaire 


j 
; ar 
a Nid RES 


Sue 2 
an de à 


a ae D 13) AE 
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SÉANCE DU 30 OCTOBRE 1916. 467 
Les deux premiers types de Schiede méritent, d’après lui, d'être dis- 
tingués comme espèces. Le premier est le Paynilla mansa des Hispano- 
Mexicains, caractérisé par ses feuilles oblongues, son fruit non sillonné; c’est 
la’ meilleure Vanille, seule cultivée véritablement au Mexique (sud du 
Mexique : Papantla, Misantla, Colipa) ('). Le deuxième type est le Baynilla 
cimarrona des Hispano-Mexicains, caractérisé par ses /eurlles oblongues- 
lancéolées, sur: fruits bisillonnés (sud du Mexique : Papantla, Nantla, 
Colipa) (*). | 
L'opinion de Schiede, qui sépare le Vanilla sylvestris comme une espèce 
distincte du Vanilla sativa ou Vanille cultivée, a été admise par quelques 
bons auteurs, notamment par Spach, Ch. Morren et Hemsley (*). | 
Delteïl (*); plus récemment, examine plutôt la question en technicien 
qu'en botaniste. I traduit pour nous les opinions des indigènes. Il distingue 


et médiane du disque; ce dernier tubercule est formé de lamelles triangulaires frangées 
au bord supérieur, elles sont rapprochées les unes à côté des autres en une masse 
ovoïde. La colonne du V, planifolia est poilue antérieurement (elle est glabre dans le 
V. inodora). 

(:) D’après les renseignements que nous a fournis M. Diguet, voyageur du Muséum, 
qui a exploré, à plusieurs reprises, le Mexique, la Vanille est l’objet d’une grande 
culture intensive dans l’État de Vera-Cruz. Deux colonies françaises y font notamment 
cette culture dans des régions séparées par une vallée : à Jamiltepec (ce sont des 
Basques) et à San-Raphaël, D'autre part, la Vanille est exploitée dans les forêts par 
une semi-culture. Les indigènes, les Indiens surtout, propagent les plantes qui 
paraissent les meilleures dans les forêts et même autour de leurs habitations. Ils 
donnent aux gousses les soins les plus méticuleux en vue de la vanillation. Leur habi- 
leté est très grande; ils ont une pratique très remarquable qu’ils se transmettent 
de générations en générations, probablement d’après les anciennes traditions mexi- 
caines et précolombiennes. L'instinct appliqué de l’Indien se révèle notamment pour 
surveiller la fermentation. Les données précédentes s'appliquent surtout pour PEtat 
d'Oaxaca, sur les versants Atlantique aussi bien que Pacifique. Surtout le versant du 
Pacifique : Oaxaca, Guerero, Mitchoacan, Colima, Jaliscoet dans la terre chaude côtière 
littorale, la Vanille est exploitée de la même facon en demi-culture. 

(2) Schiede mentionne la Baynilla mestisa, qui n’est qu’un fruit intermédiaire 
entre le W. sativa et le V. sylvestris, aussi bien par la forme que par la qualité. 

(®) Spacu, Hist. des Végétaux, 1. 12, p. 190-191; Cmarzes Morrex, Bull. Acad. 
Belgique, 1. A7, Part. 1, p. 119; Heuscey, Biologia Centrali-Americana Bot, t. 3, 
p. 294. Ce dernier admet : V. inodora, planifolia, pompona, sativa et sylvestris. ll 
est à remarquer que les types de Schiede n'avaient pas été définis par les fleurs. 

(*) Delteil (La Vanille, sa culture et sa préparation, 1897, p. 37) a mentionné la 
Vanilla mestiza, à fruits plus ronds. Il note aussi la Vanilla puerca (Vanille cochon) 
dont l'odeur est désagréable. | k 
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nettement ce qu'il appelle la simarona (Cimarrona de Schiede) ou Vanille 
sylvestre, Vanille sauvage et la Vanille commerciale ou corrtente (*). 


La discussion précédente nous a semblé intéressante parce qu l nous à 


paru, par nos études sur les Vanilles de Tahiti, que trois formes que nous 
avons pu étudier récemment, Tahitr, Tiarer et Haapape, se rattachaient aü 
groupe. sybvestris. En effet, dans ces types, les feuilles! sont nettement 
oblongues-lancéolées ; elles s’atténuent progressivement à leur. sommet en 
pointe aiguë, au lieu d'être oblongues ovales, arrondies au sommet et mucro- 
nées, comme nous l'avons signalé en 1915 pour la forme connue sous le 
nom de Mexique à Tahiti (*). 

Grâce à l'intervention de M. Prudhomme, directeur du Jardin colonial, 
et grâce à l’aide de l'Administration du Minièes des Colonies, nous avons 
pu compléter notre documentation sur les variétés de Vanille de Tahiti, 
dont la connaissance offre une importance véritable au point de vue 
cultural et commercial. 

D’après les nouveaux échantillons envoyés en 1916 nous avons constaté 
que l’étroitesse des feuilles du Trareï par rapport à celles du Tahiti n’est 
pas constante; mais ce qui distingue ces deux races, c’est le fruit, plus 
petit dans le Tahutr. Nous avons pu comparer les fleurs de ces deux formes 
(car celles du Tiaret manquaient dans le prernier envoi de 1914). 


L'examen des fleurs de quatre types : Mexique, Tahiti, Tiarei et Haapape, 


nous a conduit à retrouver les mêmes caractères avec des variations de 
détail; partout le lobe antérieur du labelle a des crêtes disposées en séries 
1beruidimates: partout le disque, dans la région basiliaire et médiane, pré- 


sente une touffe de lames frangées formant une masse ovoide; partout la 


colonne est poilue antérieurement. 


Le type Mexique se distingue cependant des trois autres par son labelle 


relativement peu frangé au bord et par ses feuilles oblongues ovales, 
arrondies vers l'extrémité qui se termine par un petit mucron. Les trois 
autres types ont des feuilles oblongues lancéolées et un labelle très frangé 


(*) La Vanille corriente, Vanille lec ou aromatique a cinq variétés : «, charnue et 
longue; b, V. chica fina, moitié plus longue; c, W. saccata à peau plus fine que la 


première; d, V. resecata, petite sèche, le quart de la longueur. pri e, V. basura, 
tout à fait inférieure, 


(?) Il est à remarquer que le er de V. planifolia décrit par dot (Botanic 


Repository, L. VIIL 1808, pl. 538) se rattache au type sylvestris par la forme de ses 


feuilles et par les franges accentuées du labelle (voir plus loin). 
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à dents nombreuses et aiguës. On peut résumer ceci par le Tableau suivant 
des types de Tahiti : 
Vanilla planifolia Andrews : var. sativa (V. Mexique), 
» var. sylpestris. 
» sous-variétés angusta nobis, Tahiti. 
» » Tiareiï. 
» » Haapape. 

L'histoire de la naissance de ces variétés est éclairée par les renseigne- 
ments que nous possédons grâce à M. Ahnne, président de la Chambre 
d'Agriculture (lettre de Papeete, 16 février 1916). C'est depuis 50 à 60 ans 
que la Vanille est cultivée dans l’île; il n’y avait d’abord que deux variétés : 
Mexique et Tahiti. Le premier type était considéré comme le V.' planti- 
folia ; quant'au second, « d’aucuns pensent au pompona, mais sa détermi- 
nation n’avait jamais été faite d’une manière précise ». 

Nous avons indiqué plus haut que cette manière de voir n’est nullement 
fondée’et que le’ V. Pompona.est une espèce très distincte et entièrement 
différente. 

La variété Tahiti produit des gousses plus courtes et d’un parfum moins 
estimé que la forme Mexique. « Cependant, dit M. Ahnne, elle est beaucoup 
plus appréciée de nos planteurs, car ses gousses ont le plus grand avantage de 
ne point s'ouvrir quand elles parviennent à maturité ; on peut sans inconvé- 
nient les laisser noircir sur pied. Après la cueillette, elles restent souvent 
entassées dans une chambre avant d’être exposées au soleil, et cela pendant 
2 ou 3'semaines. Bref, cette Vanille semble faite pour notre pays où la main- 
d'œuvre est rare et l’indolence des indigènes très grande. » La Vanille type 
Mexique exige beaucoup plus de soins; « elle se fend presque toujours dès. 
qu'elle commence à jaunir et il faut la traiter immédiatement par l’eau 
chaude, soit par l’exposition au soleil. 

Les deux types Tiarei et: Haapape ont fait leur apparition « sans-qu'il y 
ait eu aucune importation de nouvelles boutures » dans larchipel. Les 
fruits du Ziarei (nom du district où l’on constata d’abord sa présence, il y a 
une dizaine d'années) étaient beaucoup plus longs et de beaucoup plus de 
valeur : malheureusement cette variété « ne portait que de rares inflores- 
cences, peu fournies et demandait, pour fleurir, à être soigneusement 
descendue et même taillée ». | | 

Le type Haapape a fait son apparition depuis 2 années (originaire d’un 
district voisin), est « beaucoup plus prolifique, il fleurit deux fois l'an et se 
couvre d’inflorescences ». ï 


C. R., 1916, 2° Semestre. (T. 163, N° 18.) 63 
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Une expertise commerciale (‘) a appris qu'au point de vue commercial 
« les trois types Tahiti, Tiaret et Haapape avaient exactement la même 
valeur. Ces trois échantillons ont, en effet, le même parfum d’héliotrope, 
particulier à la Vanille de Tahiti (?) ». 

« Le type Mexique paraît présenter le plus sérieux intérêt etse rapprocher 
de la Vanille genre Bourbon. Il semble probable que cette Vanille bien 
préparée givrerait convenablement (°). » 

Les données fournies par cette expertise présentent le plus grand intérêt 
au-point de vue de l’évolution économique de notre colonie océanienne, 
puisque Tahiti produit les £ de la récolte mondiale de ce fruit. 

La qualité n'a pas jusqu'ici répondu à la quantité, mais il semble, d'après 
ce que l’on vient de lire, que la qualité pourrait être améliorée d’une 
manière appréciable : 1° en entreprenant de vastes cultures du type 
Mexique ; 2° en soignant la préparation. Pour arriver au succès, il faudrait 
parvenir à secouer l’indolence des indigènes qui cultivent un produit infé- 
rieur parce qu’il leur donne moins de peine. En changeant ces traditions, 
on parviendrait à donner de l’essor à la colonie (*). 


(*) Expertise faite par M. Maurice Simon, expert du Ministère des Colonies. Un 
goût de forte fermentation constituant une véritable avarie a gêné fortement l’expertise. 

(2?) Leur valeur était, en France, en septembre 1916, 18% à 20" le kilogramme 
(27,08 de droits de douane compris), tandis qu’à Papeete leur prix ne devait guère 
dépasser r15fr, 

(3), Avec une bonne préparation,[d’après l’expert, « la valeur de cette Vanille pour- 
rait être comparable à celle des types similaires de l’océan Indien et atteindrait 
actuellement 25f à 27f le kilogramme ». La Vanille est actuellement en baisse par 
suite de très fortes récoltes annoncées de l’océan Indien. 

(*) Nous remarquons, en terminant, que nous n'avons pu avoir de renseignements 
sur les Vanilles des Philippines, d'où le type Tahiti était probablement venu. 
M. W.-E. Cobey (Acting Director of Agriculture à Manille), dans une lettre du 
16 octobre 1915, dit : « Il n’y a pas, à ra connaissance aux Philippines, d'espèces de 
Vanille autre que celles introduites récemment d’autres régions tropicales à titre 
expérimental, » Nous n'avons donc pu avoir de renseignements sur le Vanilla maj ai- 
Jensis de Blanco (Voir Cosranrix et Bots, Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 196). Selon 
M. Macmillian (superintendant du Jardin botanique de Peradenya) (lettre du 11 dé- 
cembre 1915), « seul le Vanilla planifolia est cultivé à Ceylan, mais on trouve 


cependant à une faible altitude, dans la jungle, une espèce sauvage, appelée Vanilla 
Moonit ». 


Pa 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les zéros de Ü(s) de Riemann. 
Note de M, C. pe La Varrée Poussix. 


Je me propose de démontrer le théorème suivant : Soient à une con+ 
3 T2 LC: 5 à , | 
stante > 7 mas 1, € une constanie positive aussi petite qu on veut ; le nombre 
4 


des racines de C(s) qui sont d'ordre impair et de la forme 1 + ti, où l’on a 


T<I<T + TS, est infini avec T et d’ordre plus élevé que FT * : log T. En 


particulier, le nombre des racines où t.est compris entre T et (1+ &)T est 
{L 
d'ordre supérieur à T' : logT. 


La démonstration de ma Note précédente (!) se rattachait immédiatement aux 
idées de M. Hardy. Celle-ci se rattache plus directement aux idées de M. Landau (?); 
elle a l’avantage de s'appliquer aux fonctions liées à une progression arithmétique, 
auxquelles on peut donc étendre le théorème que je viens dénoncer. 


1. L’équation (1) de ma dernière Note peut s’écrire comme il suit : 


Lite @ 
2 


HS IN: ere 
dt 


x à 
F2 


(1) ef etp() dt = —e 


J'y remplace « par « — 265 (5 >> 0). Le module du second membre est 
inférieur à la somme de ceux des termes, donc à 


Ée ñn 
eB+ 2 sy eme fcos2x e-B + 2 es er el cos2x da: 
0 
1 ñ 


e—b 2 e—B 
ee 


Pi LCR tee 
Vcos2 (64 ÿ/cos2 a 


J'écris que la partie imaginaire du premier membre de (1) est inférieure 
à cette limite; il vient 


, 


I 


der dé Eat 
(2) a) “C0 à PT («< 3 


(*) Comptes rendus, 1. 163, 1916, p. 418. - 
(2) Math. Ann., B: 26, p. 212-243, J'utilise quelques procédés de raisonnement de 
M. Landau. M + | 
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9. Je considère une fonction bornée impaire, (1), de période 7, 


exprimée en série trigonométrique 


VAE + 
AT +01 TL Pr HUIT 
RE Hidin +... + 0,sin 


o(t) = b;sin 


telle que le produit |nb,| soit < 4 donné quel que soit ». Alors, par l’addi- 
tion d’inégalités comprises dans (2), j'obtiens (") 


eo n'T 
2 À 1 Se VERS RE 
Re — — € —_—_—— » 
Vcos2a © Æ Vcos2a 


(3) 


où # est une constante convenable, car on à 


Ka n 2 r: , 3 * 
Lee I dx : 7 
Dee M Pate jen 
ñn JLTE ga ( TT F 
2 2 n(i+ l PRESS 

13 MN T: 


3. Voici maintenant la définition de 4 (4). Je me donne les nombrese > 0, 
a > ; et<1, b > 1, enfin T assez grand pour que T? soit > T + eT*. Je 


prends la période r — 2T° et je définis o(z) dans la demi-période (o, Ten 
posant o(£) égale à l'unité du signe de (4) dans l’intervalle(T,T+T<)et en 
annulant o(t) dans les deux intervalles restants. Le coefficient D, s'exprime 
par une intégrale de forme connue, dont le calcul est aisé et donne 


brad, |A: Ts 


# — 1 étant le nombre des changements de signe‘ de (4) dans la demi- 
période, c'est-à-dire celui desracines d’ordre impair de w(t) entre TetT+£T*. 
Portons la valeur que nous venons ainsi d'obtenir pour À dans (3), il vient 


T nt Selog(2ATé) 
— exto(t LNTAER EE , 
"A PA) Tr Vcos2 


(4) 


4. Je pose a — Z — T dans (4) et je fais tendre T vers l'infini. La démon- 
stration résulte de la comparaison de l'ordre d’infinitude des deux membres. 
Cet ordre est apparent dans le second membre, qui devient infini comme 
# VT log T. Examinons le premiermembre. | 

1 se réduit à la somme des intégrales dans les intervalles (T, T + eT*), 
PL 6 EN RSS ES ONE SEE 

(") L'intégration de la série terme à terme se justifie facilement, parce que les 
sommes partielles sont bornées en vertu d'un théorème de M. Fejér. 


NAS 
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b The 

(T°, ) et leurs deux symétriques (9 s’annulant ailleurs). On peut négliger 
G . ï s* , . + ñ . 

ces deux symétriques où l'intégrale tend visiblement vers zéro. Je dis qu’on 

peut aussi négliger l'intervalle (T?, æ). 

1 tt 


1 rt 
L (; + =) est de l’ordre de t ‘e 
oh: ed 


L 4 


En effet, pour infiniment grand, 


et C(e lus de l’ d l 
et&(> +4) est au plus de l’ordre de 4. On peut done assigner une con- 


stante À telle qu’on ait 


æ æ 1 + 1 t 
—-| ft ti I : Fe —+ 
Î etlp(0)|de= f efT r(ret)e(2 +) di <A f He idts 
ré Ur 4 2 2 Tu 


et b étant >> 1, cette expression tend vers zéro avec 1 : T. 
în définitive, pour T'infini, le premier membre de (4) se réduit à 


A1+<T4 ï | 
: .T+2T4 e(: +) ie 
ef ext |o(t)|dt > B An 
W te 
mire te Ts 
Be T } 
Été e(£+u)dl, 
(Tite Teyr et Es ; 


où B est une constante positive. Or cette intégrale de {(s) effectuée sur la 


: I Ne , 4 AE 
verticale & — 5 ne diffère de celle effectuée entre les mêmes limites sur 


cs = - (dont la valeur principale este T*) que par les intégrales sur les hori- 


zontales de raccord (qui sont << ÿT << T“). Cette intégrale a donc pour 
valeur principale eT“. La dernière expression, où aZ1, est donc infinie 


1 
d’un ordre égal ou supérieur à T  ‘. Tel est aussi l’ordre d’infinitude du 
premier membre de (4). Cet ordre ne peut être plus élevé que celui du 


3 
second, qui est 6 VTlogT. Donc v est au moins de l’ordre de TT *‘:logT, 
et ceci n’est possible avec un € arbitraire que si # est d’ordre plus élevé. 
C'est le théorème énoncé au début (‘). 


(1) Je signale, en terminant, une faute d'impression dans l’énoncé du théorème 
qui termine ma précédente Note (p. 421). On lit p, > (2x — 1}. Il faut changer le 


sens de cette inégalité. 
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GÉOLOGIE. — Sur l'âge exact de la «Plaine des Rocalles » près la Roche-sur- 
Foron ( Haute-Savote ) et sur les stades. {luviog lactaires du Genevois-Faucigry . 


Note (!) de M. W. Rirrax. 


De nouvelles observations effectuées dans la région sulbalpine et juras- 
sienne, qui s'étend de Bellegarde (Aïn) à Bonneville et Annecy (Haute- 
Savoie), me permettent de compléter, de préciser et de rectifier sur certains 
points les conclusions publiées antérieurement par moi (*) sur l'existence 
et l'étendue des complexes fluvioglaciaires dans cette partie de la France 


et de mettre en évidence le rôle important qu'a joué dans l’histoire des, 


temps quaternaires la ride anticlinale « tronçonnée » Salève-Cruseilles- 
Lovagny. 

Ainsi que je l'ai démontré précédemment, il est possible de reconnaître 
dans cette région, outre des traces de glaciations antérieures, indiquées par 
des ruptures de pente du profil transversal particulièrement nettes dans la 
cluse du Rhône à Fort-l'Écluse, dans la vallée de la Filière près de Thorens 
et dans celle du Borne en amont de Saint-Pierre-de-Rumilly (épigénies et 
« verroux » de divers âges), des dépôts morainiques et fluvioglaciaires 
appartenant aux complexes suivants : 


À. Stade de la fin de la glaciation würmienne () (= Wäürm Il) 
représenté : 

a. Pour le glacier du Rhône, à l'Ouest, par les moraines frontales 
des environs th Bellegarde, attribuables à une branche du glacier ayant 
franchi le passage de Fort-l'Écluse, et, plus à l'Est, par le très remarquable 


(1) Séance du 23 octobre 1916. 

() W. Kia, Contribution à l'histoire de la vallée du Rhône à l’époque pléis- 
tocène : Le défilé de Fort- l’Écluse (Aïn) (Annales de Glaciologie, t. 6, 1911, p. 31). — 
W. Kia, J. Révir ét M. Leroux, Histoire de la dépression du lac d’ Annecy à l'époque 
pléistocène (Compte rendu sommaire des séances de la Société géologique de France, 
n° 11, juin 1913). — W. Kirran, Les for mations fluvio-glaciaires de la région du 
Faucigny (Haute-Savoie) (Compte rendu sommaire des séances de la Société géolo- 
gique de France, 9 novembre 1914). RE is 

(?) Le maximum de la glaciation würmienne s’est étendu, comme on le sait par les 
beaux travaux de M. Depéret, beaucoup plus à l'Ouest et a atteint les environs de 


Lyon (moraines de Lagnieu, etc.); le stade dont il s ’agit ici est un stade de retrait 
postérieur. 
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« vallum » frontal (amphithéâtre morainique) continu, à pente douce vers 
Frangy-les-Usses et talus raide vers Saint-Julien et le Léman, observable 
entre le Vuache et le Salève, auquel appartient le Monicdeis ii Cu 

b. Pourleglacier del’Arve parle Glaciaire de Monthoux, de Saint-Jeoire, 
de Faucignyet par celui de la région des Bornes (Saint-Laurent-Menthonnex, 
la Chapelle-Rambaud) et les moraines des environs sud-est de Cruseilles: 

c. Pour le glacier de l’Isère-Doron-Arly, par les moraines des environs 
d'Annecy, Alby et Rumilly. Ces dépôts glaciaires sont accompagnés 
d' « alluvions de progression » et « d’alluvions de fonte » subordonnées 
| Bellegarde, vallée des Usses (?), Frangy, Jussy, près Cruseilles, Brassilly 
près d'Annecy, Rumilly]. Les a/uvions de retrait (520%) de Couvette- 
Findrol et Fillinges (Vallée de la Menoge) datent de la phase de régres- 
sion de.ce stade. 


B, Un stade néowürmien, en contrebas des « seuils de débordement » 
glaciaires, les glaciers restant désormais confinés dans des cuvettes termi- 
Fi bien délimitées, comprenant : 


. Pour le glacier du Rhône, la partie sud du bassin 4 Léman (basses 
moraines du pied du Jura, de Collonges, Valleyry, Saint-Julien, du Bois 
de la Bathie), ne s’écoulant plus que par le seul défilé de Fort-l'Écluse où 
elles recouvrent des dépôts interstadiaires, ainsi que le « (xlaciaire infé- 
rieur » de Thonon (Jacob). — Dans le bassin du lac Léman : les complexes 
würmien et néowürmien peuvent encore être nettement distingués entre 
Collonges et Crassier; au nord-ouest et au nord de (renève, aux environs 
de Gex et de Divonne; à Gex, de belles moraines locales descendant du 
Jura se montrent en connexion avec les formations néowürmiennes les plus 
récentes ; 

b. Pour le glacier de l’Arve, moraines de Saint-Laurent, de Ja gare 


(:) La moraine du Mont-de-Sion appartient nettement, ainsi que l’ont encore 
récemment. fait remarquer MM. Favre et Joukowsky,. au Glaciaire rhodanien. À 
l'époque würmienne les moraines frontales du glacier de l’Arve ne rejoisnaient ce der- 
nier (par la région de Menthonnex, la Chapelle-Rambaud et Cruseilles) qu’au sud du 
Mont-de-Sion et de l'extrémité méridionale du Salève, Les moraines du Mont-de-Sion 
elles-mêmes appartiennent donc nettement au complexe rhodanien et non, comme nous 
l’avions cru un moment, à celui de l’Arve. 

(2) Cette vallée correspond à une dépression périphéri ique extérieure au Fe 
de stationnement du Mont-de-Sion; le Glaciaire y offre déjà des intercalations d’allu- 


. vions de fonte. 
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de la Roche-sur-Foron, de Marcinge, de Loisinge, de Findrol, de Saint- 
Sixt, etc.; 

Pour les environs d'Annecy, les moraines de Veyrier, de Sevrier et 
de la Balme de Sillingy; vers l'aval ces moraines néowürmiennes se 
montrent, dans la vallée de l’Arve, en relations avec des terrasses de pro- 
gression qu’elles ont en partie recouvertes dans un mouvement de récur- 
rence et avec des terrasses d'ablation auxquelles les relie généralement un 
cône de transition. On peut observer ces terrasses, pour les branches des 
glaciers de l’Arve et de la Menoge, aux environs du Pont-Notre-Dame 
[terrasses (460® à 5oo®) d’Arthaz, de Reignier, de Vétraz, de. Nangy]. 

Dans la vallée de l’Arve également la prodigieuse traînée de blocs (‘) 
urgoniens de très grande taille, connue sous le nom de Plaine des Rocailles 
et qui, ainsi que l’a montré M. Delebecque, ne peut s'expliquer que par un 
gigantesque éboulement dont les débris ont été « convoyés » par le glacier du 
Borne et s’étendent des environs de Saint-Laurent jusqu’au nord-est de 
Reignier, se rattache à la période de retrait de cette récurrence néowür- 
mienne équivalente du « stade d’Eybens » de P. Lory, dans le bassin de 
l'Isère, car on voit nettement, près de Saint-Ange et au Château de Pierre, 
près Findrol, ses derniers blocs encastrés dans le complexe qui se con- 
tinue plus en aval par la terrasse d’Arthas (491"). Ces formations sont 
contemporaines des complexes néowürmiens de Thorens, du bas Chéran 
(Pont-de-l’Abime) et des environs de Chambéry-lac du Bourget, décrits 
par MM: Combaz et J. Révil. | 


C. Un stade de retrait, en contre-bas du précédènte et témoignant d’une 
régression encore plus accentuée des appareils glaciaires : 

Pour le glacier du Rhône, il faut en chercher les traces en amont de 

Genève et du Léman; pour le glacier de l’Arve, les môraines basses et 


(") Les énormes blocs calcaires de cette traînée, dont le plus septentrional (Château 
de Pierre, près Findrol) a été interprété comme un pointement urgonien en place par 
les auteurs de la feuille d'Annecy, se montrent par places nettement mélangés à des 
dépôts morainiques d’origine alpine. Au nord de Saint-Laurent on les voit distincte- 
ment former le couronnement d'un vallum glaciaire (moraine latérale) dont la partie 
profonde contient des blocs intra-alpins. Ils appartiennent à un stade de retrait du 
glacier néowürmien et dominent nettement d'autres moraines alpines (Saint-Pierre- 
de: Rumilly) situées en contre-bas et appartenant au stade suivant (C), bien que, par 


places, des glissements récents aient parfois fait descendre quelques blocs à à un niveau 
inférieur. 


FI 


PEER 
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« Dromlins » de la « cuvelte terminale » de Bonneville aux environs de 
Scientrier et de Saint-Pierre-de-Rumilly et dans les parties basses des 
environs de la Roche-sur-Foron; elles ont, à l’aval, donné naissance à 
des terrasses alluviales situées à un niveau inférieur à celle d’Arthas et 
qualifiées de postglaciatres dans les environs de Genève (Moellesullaz, 
Gaillard, Pont-d'Etrembières, Annemasse, etc.), elles correspondent aux 
phases de retrait qui ont succédé à la récurrence néowürmienne du Bois de 
la Bathie et ont été en partie étudiées par M. André Delebecque. 


D. Quant aux restes du stade bühlien, ils doivent être recherchés pour la 
vallée de l'Arve, en amont de Cluses, vers Sallanches, pour la vallée du 
Rhône, dans le ne Valais et pour tie de l’Arc à RARE 

Pour la branche d'Annecy, les dépôts de ce stade doivent’être étudiés 
près de Faverges et Ugines, c’est-à-dire en amont du lac, et pour le glacier 
de Chambéry-Chapareillan, en amont de Montmélian où ils constituent à 
Chamousset un ampbhitbéâtre très net et très bien conservé (Kilian et Révil). 


E. Enfin des stades encore plus récents du glacier de l’Arve ont laissé des 
traces près des Houches et d’Argentière, il en est de même pour le glacier 
du Rhône (Haut-Valais), ainsi que pour ceux de la Tarentaise (Saint- 
Marcel, Tignes, Val-d’Isère) et de la Maurienne (stades de Saint-Michel, 
Thermignon, la Magdeleine) (*). 


L’axe anticlinal tronçonné, de calcaires mésozoïques (Salève-Cruseilles-Pont-de-la- 
Caille-Allonzier-Mandallaz-Lovagny), dont les irrégularités (décrochements, abaisse- 
ments d’axe, etc*) ont été décrites par Maillard, par M. Schardt, puis par MM. Favre 
et Joukowsky, a joué un rôle important dans l’histoire des glaciers pléistocènes. 

Un de ses ensellements a été franchi près de Cruseilles par une branche du glacier 
würmien de l’Arve, alors que la partie principale de ce glacier s’écoulait dans la 
direction de Rumilly en franchissant, près de Lovagny, la partie la plus basse de ce 
même bombement calcaire et en accumulant de ce côlé ses alluvions de progression, 

A l’époque néowürmienne ce même accident a joué un rôle directeur dans la dispo- 
sition des cuvettes terminales et l'écoulement des fronts glaciaires; le glacier de 
l'Arve ayant écoulé ses alluvions de.fonte par Etrenrbières en contournant rAtebte 


(Mere Novarese [11 quaternario in val d’Aosta e nelle valli di Canavese 
{Boll. R. Comitato geol. d'Italia, t. #5, 1916), et Gi stadi postwürmiani nella 
Valle d’Aosta (La Geografia, anno VI, febbraio-marzo 1916 ; Novara)] est arrivé à des 
conclusions fort analogues pour la vallée d’Aoste et ses résultats confirment de la 
façon la plus heureuse et la plus remarquable ceux que j'ai exposés en 1911 et com- 
plétés dans la présente Note, relativement aux oscillations glaciaires postwürmiennes. 
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du Salève et le glacier du lac d'Annecy s'étant épanché par une brèche de ce même 
axe anticlinal à la Balme de Sillingy. 

Enfin c'est aux progrès de l'érosion régressive dans les calcaires urgoniens de.ce 
même ridement, près de Lovagny, qu'est due, après le Néowürmien, l’émersion de Îa 
« Plaine des Fins » et la réduction du lac d’Annecy provoquée par l’épigénie du Fier. 

A l’ouest de cette barrière naturelle, le glacier du Rhône édifiait, à la fin de l’époque 
würmienne, entre Salève et Vuache, le magnifique talus frontal (aivphithéaure morai- 
nique) du Mont-de-Sion ét entre Vuache et Credo les vallums des environs de Belle- 
garde reposant sur les aHuvions de progression des vallées des Usses et du Rhône; et, 
s’écoulant, par de beaux cônes de transition fluvioglaciaires, par Frangy et Seyssel 
vers Culoz, tandis qu’à l’époque de la « récurrence néowürmienne » le seul passage de 
Fort-l’Ecluse servait d’issue au glacier réduit ‘ie occupait encore le bassin du Léman 
(Bois de la Bathie, Saint-Julien, Collonges) (!) 


Le prince Bovaparre fait hommage à l’Académie d’une lettre du bota- 
niste marquis de Saint-Simon (1520-1709), auteur d’un Traité sur les 
Jacinthes, adressé au Secrétaire perpétuel, Grandjean de Fouchy, et daris 
laquelle il demande l’approbation de l’Académie qui lui manque et qui lui 
serait surtout agréable. Cette lettre est datée d'Amsterdam le 28 juil- 
let 1768. Elle sera déposée dans les Archives. 


CORRESPONDANCE. 


M. Cnarces Le Morvan adresse un Rapport sur l’emploï qu'il a fait de 
la subvention qui lui a été accordée sur le Fonds Bonaparte en 1915. 


Me Marre Prisarix, MM. E. Escrancox, Jures Lemoine, CHaRLes 
Perrier, Avocpne Ricuarb adressent des remeréiments pour les distinc- 
tions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


M. Axpré GerarD adresse des remerciments pour la Ein que 
l'Académie a accordée aux travaux de feu Eric GEranp, son père. 


Mie Ve Cusco adresse également des remerciments à l’Académie: 


() Voir W. Kiunan, loc. cit. (Annales de Glaciologie, 191 1). 
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M. le Secréraine peRpÉruEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


1° Bridge Engineering, by J. A. L. Wanveit. (Présenté par M. Le- 
cornu.) 

2° Bref och Skrifvelser af och tell Carz von Link, med Understüd af 
Svenska Staten utgifna af Ursaia Uxwersrrer, Andra Afdelningen. Del I. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les variations d “épaisseur d'une lame de caoutchouc sous 
l'influence d’un champ électrostatique. Note de M. L. Boucurr, présentée 


par M. E. Bouty. 


Dans une précédente Note (‘), j'ai signalé que les isolants solides se 
dilatent normalement à un champ électrostatique. Mais, pour se faire une 
idée plus complète du phénomène, il est nécessaire de l’étudier dans la 
direction même des lignes de force; c’est ce que j'ai tenté de faire, en choi- 
sissant le caoutchouc comme substance déformable. 

La matière, sous forme de rondelles de 15° de diamètre d’épaisseurs 
variables, est soudée sur une de ses faces, avec de la paraffine, à un disque 
en laiton; une feuille d'aluminium mince ou de papier d’étain est collée sur 
la face opposée. Si l’on crée un champ entre les armatures de ce condensa- 
teur, la rondelle isolante doit se déformer : 1° sous l’action des pressions 
électrostatiques, 2° à cette déformation peut se superposer une contraction 
ou une dilatation causée par une action directe du champ. 


J'ai mesuré les variations d'épaisseur du caoutchouc, au moyen d’un système de 
franges localisées entre une lentille et un plan de verre, supporté par un tube d'ébo- 
nite, lequel est scellé au centre et normalement à la face du disque isolant recouverte 
de papier d’étain. Le condensateur est situé dans une position horizontale. Les con- 
tractions dues aux pressions électrostatiques sont calculées d’après les champs et les 
constantes apparentes élastiques et diélectriques obtenues par des mesures directes, 

Soient e l’épaisseur de caoutchouc, K sa constante diélectrique apparente, E son 
module d’Young, V la différence de potentiel entre les armatures et Ae la Variation 
d'épaisseur; on a pour la contraction provenant des pressions électrostatiques : 


Et 
6 KV: 


il 


als 
on 

= 

® 


k: 
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1. J'ai expérimenté sur deux disques de caoutchouc vulcanisé, sans 
charge minérale (para normal) et sur un autre échantillon de gomme pure 


non vulcanisée. | Se 
Les nombres qui suivent donnent les valeurs de 4e calculées d’après 


l'expression ci-dessus et les contractions observées : 


Différences Ae 
de potentiel a — 
(en unités calculés d’après 
K 5e Épaisseurs  électro- les pressions ORSEE TER Dféradess 
; E e. statiques). électrostatiques. (en centimètres). 
N°1. — Para normal. 
; = : _f = —6 
| 16,4 L, 240D A0 TE OT IE —0,95.10 
cm 
e E res 
A DE 108. 0,00) 27,6 — 5,8 —7,0 1,7 
38,3 —11,0 — 15,0 70 
N°9. — Para normal. 
fe à 6: 4 — 3,35.1079 —.4,5.107$ —1,15.:107 
| 10,4 99.10 4,9.10 ; Ê 
Fa 
f D BLAOP NO CUS j2f D — 8,7 —10,9 —1,8 
| 38,3 —18,7 — 922,0 —3,8 
N°3. — Gomme pure. 
| 16,4 — 9,4 1075 — 5,r.107$ +0,32.107% 
Ur Del Or OP 00 20 2 AD, — 16,25 — 19,9 — 3,29 ? 
(Use Mg RE ad RE. 


N 

Pour les deux premiers échantillons, les contractions observées sont plus 
grandes que les contractions calculées et, pour les champs établis entre les 
armatures, les différences, représentant l’effet direct du champ, croissent à 
peu près comme les carrés des différences de potentiel. Dans le cas du 
caoutchouc non vulcanisé, l’action propre du champ n’est pas manifeste; 
cela tient sans doute à ce que cette matière {possède une conductibilité 


très appréciable. J’ai constaté sur cet échantillon une déformation rési- 
duelle énorme. 


2. Pour rendre plus probante l’action du champ, j'ai cherché à multiplier 
son eflet; dans ce but, j'ai réalisé une série de cinq condensateurs super- 
posés : cinq rondelles de caoutchouc, identiques, de 6"®,5 d'épaisseur et 
de même provenance que l'échantillon n° 1, sont séparées alternativement 
par des disques en laiton; les plaques métalliques extrêmes sont soudées 


Mr) 


- AU UE de À 


RE D PT RU LIRE TT 


he 
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aux rondelles adjacentes. En raison même du dispositif, l'effet relatif aux 
pressions électrostatiques est le même que dans l'expérience réalisée avec 
une seule rondelle. 

En chargeant ce condensateur multiple, j'ai noté, pour des champs égaux 
à ceux que j'avais utilisés lors de la première expérience, et dans chaque 
cas, des déplacements de franges sensiblement doubles de ceux qu’a fournis 
le disque unique; ce qui correspondrait, en défalquant la contraction due 
aux pressions électrostatiques, à une action directe du champ, quatre à 
cinq fois supérieure à celles que donnent une rondelle unique dans la pre- 
mière expérience. 

Ces dernières mesures confirment donc les résultats de l’expérience ini- 
tiale. [l semble donc établi par là que, sous l’action d’un champ électrosta- 
tique, le caoutchouc vulcanisé se contracte dans la direction des lignes de 


force ('). 


CHIMIE. — Semuicarbazones des acides a-cétoniques. Acides phénylbutyriques 
«-düodé et «-dibromé; acides phénylcrotoniques a-iodés et a-bromés. 
Note (®) de M. 3. Boueauzr, présentée par M. Charles Moureu. 

J'ai appliqué à la semicarbazone de l’acide benzylpyruvique la réaction 
(hypoiodites et hypobromites en milieu alcalin), dont il a été question 
dans ma Note précédente (*). Les résultats obtenus sont du même ordre 
que ceux fournis par la semicarbazone de l’acide phénylpyruvique : on 
arrive aux acides phénylerotoniques &-halogénés 


CSH5— CH? — CH — CX —CO'H (X=I où Br). 


Mais, de plus, j'ai réussi à isoler les dérivés dihalogénés de l'acide saturé, 
savoir l'acide phénylbutyrique a-diiodé et son correspondant a-dibromé, 
confirmant ainsi le processus de la réaction tel que je l’ai indiqué dans ma 
Note précédente : 
C‘Hi.CH2.CH2.C.CO?H — C°H5.CH:.CH®. CX?, CO’H 
N.NH. CO. NH: 
—+ C$H5.CH2.CH—CX.CO’H (deux isomères). 


(1) Des expériences analogues faites sur le verre (disques de 4%® d'épaisseur) 
n’ont révélé aucune déformation de cette substance. 

(2) Séance du 23 octobre 1916. 

(5) Comptes rendus, t. 163, 1916, p. 363. 
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Je décrirai brièvement les nouveaux composés obtenus. 


I. Acide phénylbutyrique u-diiodé CS H5.CH®.CA?. CI. CO. — Dans 
l’action de l’iode sur la solution sodique, très alcaline, de la semicar- 
bazone de l’acide benzylpyruvique, l’acide phénylbutyrique a- diiodé se 
dépose à l’état de sel de sodium peu soluble. 

L'acide libre fond à 1455. Insoluble dans l’eau, il est très soluble dans 
l’alcool et l’éth'er. 

La détermination du poids moléculaire par acidimétrie, le dosage de 
l'iode et l'obtention d'acide phénylbutyrique par le zinc et l’acide acétique, 
ne laissent aucun doute sur la formule attribuée à ce composé. 

Son sel de sodium se dissout bien dans l’eau chaude, puis 1l se décompose 
rapidement à 100° avec mise en liberté d’acide iodhydrique 


CSHS.CH?,CH2.CE-CONa = CSH5.CH?.CH —CI.CO?H + Nal: 


Tl en résulte un précipité formé par les deux acides phénylcrotoniques 
a-iodés et contenant en outre un peu d'acide saturé driodé non décompose. 

En solution dans un carbonate alcalin, la décomposition de l'acide diiodé 
devient complète et se poursuit même jusqu'à la formation d’acide benzyl- 
pyruvique. ss 


Il. Acides Phénylerotoniques «-iodés C° H5CH?.CH = CI. CO?H. — Les 
deux acides isomères (stable et labile) restent dans les eaux mères de la 
préparation de l'acide phénylbutyrique &-diiodé. On les obtient également 
en décomposant cet acide par un alcali faible, de préférence l’acétate de 
sodium. 

On procède à la séparation des deux isomères en suivant les indications 
générales données dans ma Note précédente pour la séparation des acides 
cinnamiques &-iodés. 

L'acide phénylcrotonique &-iodé stable fond à 105°; l’acide labile fond 
à 100°. L’un et l’autre sont très solubles dans l’alcool, l’éther, le sulfure 
de carbone, le benzène; très peu dans l’éther de pétrole. 

L’acide labile est converti en acide stable par chauffage à 1o0°, pen- 
dant 2 heures, avec de l’acide chlorhydrique dilué au tiers. 


“UT. Acide phénylbutyrique a-dibromé CSH5.CH?.CH?.CBr?.CO’H. 
Cet acide s’obtient par l’action de l’hypobromite de sodium sur la semicar- 


zone de l’acide benzylpyruvique et s’isole grâce à la faible solubilité de son 
sel de sodium. 
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, . . « ñ ssh. ? ? 
L’acide libre fond à 134° et possède les propriétés générales de son cor- 
respondant diodé. Les mêmes déterminations ont également été faites pour 
s’assurer de sa composition. 


IV. Acides phénylerotoniques «-bromes C° H°.CH?.CH = CBr.COH, — 
Ces acides se préparent comme les acides «-iodés et, comme ces derniers, 
s’obtiennent toujours à l'état de mélange. Leur séparation s'effectue sui- 
vant le procédé général rappelé plus haut, c’est-à-dire en utilisant la faible 
solubilité du sel acide de potassium de la forme stable. 

“L’acide stable fond à 96°; l’acide labile à 100%. Que l’acide fondant 
à 100° soit bien l’acide labile, c’est ce que prouve sa facile transformation, 
presque instantanée, en acide stable (p. f. 06°), quand on ajoute une trace 
de brome à sa solution dans le sulfure de carbone. 

On observe donc ici une particularité, concernant le point de fusion de 
l’acide stable, inferieur à celui de son isomère labile. J'ajouterai encore 
que cet acide stable, contrairement à ce qu’on observe habituellement, est 
plus soluble, notamment dans le sulfure de carbone, que son isomère labile. 
Seule, la propriété, pour l'acide stable, de donner un sel acide de potas- 
sium peu soluble, se conserve constante. | | 

Les acides phénylcrotoniques &-iodés et &-bromés permettent de pré- 
parer aisément l’acide phénylcrotonique af C°H5.CH?.CH — CH.CO*?H, 
qui n’a été obtenu jusqu'ici qu’en très petite quantité et avec beaucoup de 
peine. Cet acide présente, au point de vue général du déplacement de la 
double liaison dans les composés éthyléniques, un intérêt tout particulier. 


BOTANIQUE. — Cultures expérimentales au bord de la mer. 
Note (*} de M. Lucrex Daxier, présentée par M. Gaston Bonnier. 


… Depuis 1900, dans mon jardin d’Erquy (Côtes-du-Nord), j'ai entrepris 
des recherches suivies sur diverses plantes, transportées de Rennes au bord 
de la mer. Ces plantes comprenaient des arbres fruitiers et des arbres ou 
arbustes d'ornement propagées par bouture ou par greffe, des plantes 


herbacées vivaces divisées suivant la méthode employée par M. Gaston 


Bonnier pour les plantes de plaine qu'il cultivait dans les Alpes, enfin des 
plantes annuelles et bisannuelles provenant de graines sélectionnées dont 


(1) Séance du 23 octobre 1916. 
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j'étais sûr de la pureté. Ce sont les résultats principaux de ces recherches 
qui font l’objet de cette Note. 

Les arbres fruitiers à pépins ou à noyaux ne se sont pas comportés 
comme à Rennes. D'une façon générale, ils supportent mal la taille d'hiver 
et beaucoup de variétés meurent si elle est pratiquée comme à l’intérieur 
des terres. Le Péêcher et l’Abricotier n’y résistent pas en général et 
périssent rapidement; il en est de même du Poirier. Abandonnés à eux- 
mèmes, la plupart de-ces arbres se dessèchent par leur extrémité dès qu'ils 
dépassent le niveau des murs leur servant d’abri. Beaucoup meurent brus- 
quement si leur abri naturel vient à être volontairement supprimé. Presque 
toujours leur racinage est très développé par rapport à l'appareil végétatif 
aérien, et ils portent de nombreux drageons. Ce sont les formes basses qui 
donnent les meilleurs résultats comme durée, vigueur et production. Il y a 
des variétés plus résistantes que d’autres et, dans une même variété, on 
constate sous ce rapport des différences marquées suivant les individus. 
Les maladies cryptogamiques sont fréquentes; les poires présentent d’abon- 
dantes cellules pierreuses, surtout dans certaines variétés délicates. 

Les arbres.et arbustes d'ornement se comportent de façon très variable 
suivaut les espèces. Les uns meurent, d’autres persistent fort bien. Les 
plus résistantes de ces plantes sont les Fusains, le Cupressus Lambertiana, 
les Escallonia, le Prunus Pissardi, la Spiræa Lindleyana, le Pittosporum, les 
Azalea, le Laurus nobilis, divers Pins, les Véroniques, la Passiflore, le 
Jasmin, les Vignes vierges, etc. Les Fuchsia, le Laurier-Rose, les Himosa, 
l’Eucalyptus y passent l'hiver en pleine terre et la floraison de certains 
d’entre eux s’y poursuit même pendant cette saison, vu la douceur du 
climat. | 

J'ai planté 30 espèces différentes de plantes herbacées vivaces prises au 
Jardin des Plantes où dans mon jardin de Rennes, et choisies dans les 
familles les plus diverses. Les unes étaient des plantes d'ornement; les 
autres, des plantes sauvages. Sur ces 30 espèces, un certain nombre sont 
mortes sans s’acclimater. Ainsi les Glaïeuls dont j'avais planté plus de 
50 variétés différentes ont tous fini par disparaître à la longne, après une 
résistance fort variable suivant les variétés; de même ont péri Polemonium 
replans, Callimeris incisa, Pulmonaria officinalis, Lupinus polyphyllus, Biotia 
glomerata. Les autres espèces sont toujours en bonne santé, bien qu'elles 
soient de taille plus petite qu’à l’intérieur et que leur floraison, les années 
sèches, ait été souvent très contrariée ou même supprimée. Chaque année, 
J'ai étudié soigneusement les caractères internes et externes de ces plantes; 


Fe 
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à part les variations-habituelles qu’amène la sécheresse, je n’ai observé 
aucune modification importante en dehors d’une tendance très marquée au 
drageonnage comme chez les arbres fruitiers. L'ÆEpilobium hirsutum en par- 
ticulier avait chaque année des drageons fort gros et très longs et s’éten- 
dait fort loin du point oùil âvait été primitivement planté. Aucun carac- 
tère spécial des plantes halophytes n’est apparu, bien que ces plantes 
fussent soumises à l’action continue des embruns et arrosées de temps en 
temps avec de l’eau un peu saumâtre, contenant du calcaire et des chlorures 
en dissolution, en quantité notable. J'ai transporté à Rennes, il ya quelques 
années, des éclats de ces diverses plantes et j’ai constaté qu’elles reprenaient 
toutes, de suite ou à la longue, les caractères des pieds qui les avaient 
fournies en premier lieu. De même des Rosa pimpinellifolia, nains et rabou- 
gris sur les dunes d’Erquy, transplantés à Rennes, ont perdu leur nanisme, 
tout en conservant le caractère drageonnant. Il en a été de même pour tous 
les exemplaires de semis obtenus à Rennes. L’hérédité du nanisme et des 
modifications amenées par la culture au bord de la mer ne s’est donc pas 
manifestée, abstraction faite, pour les Rosa, de la tendance au drageon- 
nage. 

Les embruns et l’arrosage régulier à l’eau saumâtre n’ont pas davantage 
donné aux légumes les caractères des plantes halophytes pourtant comme 
sur les côtes. Il ressort très nettement de mes essais, faits sur des plantes 
sélectionnées et maintenues pures, que les seules variations observées sont 
imprimées par les oscillations souvent très élevées du régime de l’eau, en 
quantité et en qualité. Ces oscillations sont beaucoup plus marquées qu’à 
intérieur des terres, car les facteurs qui les déterminent (et le vent en 
particulier) sont beaucoup plus puissants. Beaucoup de races de légumes 
ne peuvent vivre dans les sols secs et sablonneux des jardins établis sur les 
dunes, exposés aux embruns, comme c’est le cas de mon jardin. Les uns 
montent rapidement à fleurs, après avoir fourni une faible rosette et sans 
valeur utilitaire: Cressonnette, Chicorées, du Laitues d'été, certaines 
races de Choux et de Navets. Les Haricots s’y dessèchent vite en fournis- 
sant des graines parfois minuscules. La Cressonnette (Lepidium sativum), à 
floraison normalement euchrone, y devient achrone et donne plusieurs 
générations successives au cours d'une même année à pluies intermittentes 
séparées par des périodes assez longues de sécheresse. J'ai étudié l’hérédité 
de ces variations et constaté que si celles-ci parent d'abord se mainte- 
nir partiellement, elles finissaient par disparaître à à Rennes, quand les plantes 
retrouvaient les anciennes conditions de vie. 

C. R., 1916, 2° Semestre. (T. 163, N° 18.) 65 
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De ces expériences, suivies pendant quinze années successives, on peut 
tirer les conclusions suivantes: 

1° Les plantes trausportées de Rennes à Erquy, au bord de la mer, 
n’ont, en 15 ans, sous l'influence des embruns et de l’arrosage inter- 
mittent à l'eau saumâtre, acquis aucun caractère des végétaux halophytes. 
Si une action de ce genre a existé, elle est restée d'ordre infinitésimal. 

2° Les seules variations nettes sont celles causées par les oscillations tres 
prononcées du régime de l’eau (quantité, qualité et concentration saline) 
qui provoquent le nanisme ou le gigantisme, dans les états extrêmes, avec 
tous les intermédiaires. Cette action est purement momentanée, tant chez 
les végétaux en expérience que chezleurs descendants. Elle ne semble pas 
être héréditaire, autant toutefois qu’on en peut juger par des expériences 
négatives et par leur courte durée (15 ans) comparée à l’action répétée 
au cours des siècles. Les plantes naines ou géantes, si communes au bord 
de la mer suivant le degré d'humidité des stations, perdent rapidement à 
l'intérieur leurs caractères particuliers, ainsi que je m'en suis assuré 
expérimentalement, et cela confirme encore la non-hérédité de ces phéno- 
mênes. 


BOTANIQUE. — Essais des graines de Lepidium sativum dans des conditions 
très diverses. Note (‘) de M. Prerre Lesace, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


J’ai fait, à des époques assez différentes, des essais nombreux de graines 
du Cresson alénois; j'ai réuni les résultats de ces essais dans un ensemble 
qui me parait assez intéressant pour le publier. La présente Note a pour 
but d'indiquer les principaux points de cet ensemble. 


Dans les solutions de potasse. — L’essai des graines dans les solutions de 
potasse m'a amené à indiquer un procédé assez rapide pour reconnaître si 
ces graines peuvent encore germer, sans attendre ps germination. 
Placées dans la solution He de potasse diluée à + ou à une dilution 
plus grande encore, les graines qui colorent la solution en jaune, ne germent 
plus et celles qui ne colorent pas la solution, germent encore (?). 
ot ed M ne ES 

(1) Séance du 23 octobre 1916. | 


(?) Pierre LesaGe, Sur l'emploi des solutions de potasse à la reconnaissance de la 
faculté germinative de certaines sraines (Comptes rendus, t. 159, 1911, p. 61). 
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Dans les solutions alcooliques. — L'essai dans les solutions alcooliques 
plus ou moins diluées, après des séjours variés dans ces solutions, a permis 
de reconnaître que les limites de germination se trouvent sur une courbe 
construite en prenant, pour ordonnées, les durées de séjour et, pour 
abscisses, les dilutions (*). Cette courbe est concave vers le haut et pré- 
sente trois points intéressants dont le plus important est celui qui corres- 
pond à la limite de germination après séjour dans l'alcool absolu. Il cor- 
respond à la dilution O et à un temps que je ne connais pas encore, mais 
qui dépasse 4 ans et 7 mois. On voit par là qu'on peut immerger des 


graines dans l'alcool absolu pendant longtemps sans crainte de détruire 
leur faculté germinative. 


Dans les solutions salines. — Des essais dans les solutions de chlorures, 
nitrates, sulfates de K, Na, Az H*, ont fourni des courbes comparables 
à celle de l’alcool. Construites en prenant pour abscisses les concentrations 
en molécules-grammes, ces courbes sont loin de coïncider; on peut en 
déduire que si la force osmotique de ces solutions intervient, elle ne dirige 
pas uniquement les phénomènes (?). En revanche, en cherchant la limite 
de concentration en molécules-grammes, au-dessous de laquelle la germi- 
nation commence encore dans les solutions salines elles-mêmes et au- 
dessus de laquelle cette germination est arrêtée, on voit que, pour tous les 
sels employés, cette limite est voisine de o"°!,/0, ce qui indique que la force 
osmotique joue un rôle important dans cette germination. 


Influence des prélèvements, de la durée d'immersion, du germoir. — Dans 
les essais après immersion prolongée dans les solutions alcooliques, salines, 
ou même dans l’eau de source, il faut tenir compte de la manière de faire 
les prélèvements et de la durée de l’immersion, durée pendant laquelle 
l’asphyxie de l'embryon peut survenir, la mort de cet embryon être pro- 
voquée par les produits plus ou moins toxiques exosmosés. Les essais des 
graines retirées des solutions se faisant dans un germoir, la nature de ce 
germoir a de l'influence sur les résultats. La germination se fait mieux 
entre buvards humides que dans la mousse humide, que dans le terreau 
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(*) Pierre Lesage, Sur les limites de la germination des graines soumises à 
l’action deïsolutions diverses (Comptes rendus, t. 15k, 1912, p. 826). 

(2) Prerre LesaGe, Sur la courbe des limites de la germination des graines aprés 
séjour dans les solutions salines (Comptes rendus, t. 157, 1913, p. 784). 
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humide et que sur mince couche d’eau. Entre buvards bouillis, elle se fait 
encore mieux. Enfin, sur mince couche d'eau oxygénée, convenablement 
diluée, cette germination se fait encore quand elle ne s'effectue pas ailleurs. 


Dans l’éther de pétrole et dans l’éther ordinaire. — Les graines de cresson 
alénois peuvent encore garder leur faculté germinative après 4 ans et 7 mois 
de séjour dans l’éther de pétrole. Elles perdent assez rapidement cette 
faculté germinative dans l’éther ordinaire. 


Dans l'air humide. — Sur flotteurs paraffinés flambés, flottant sur de 
l’eau distillée, dans une boîte en verre fermée hermétiquement, les graines 
du Lepidium sativum peuvent germer; mais il y a de grandes différences 
individuelles et le nombre des germinations est sous la dépendance de la 
température de telle sorte que, même au voisinage de la température 
optima, 21°, les variations peuvent être considérables. Les graines, qui 
n’ont pas germé à l’état hygrométrique égal à 1, n’ont pas encore perdu 
leur faculté germinative après plus de 5 mois. Les graines de cresson 
alénois ne germent pas dans l'air humide à un état hygrométrique plus 
petit que 1, par exemple égal à 0,98. Au point de vue de l’âge, les graines 
de 1 mois n’ont pas encore germé après 20 jours, à l’état hygrométrique 
égal à 1, quand des graines de 1 an, de 2, 3, 4 et 5 ans ont commencé 
à germer dès le troisième jour dans les mêmes conditions. 


Dans l'eau oxygénée. — Les graines vieilles ou jeunes, mais plus ou moins 
modifiées par le milieu où on les a placées, peuvent encore germer dans 
l’eau oxygénée convenablement diluée et renouvelée, quand leur germi- 
nation se fait mal ou ne s'effectue plus dans les autres germoirs. Voici un 
exemple pour de vieilles graines. Sur 10 graines de 8 ans, après 14 jours 
de semis sur eau de source, entre buvards humides, sur eau oxygénée 
à 0%,45, 5 ont sorti 1% à 2®® de racine dans le premier cas; 6 ont fourni 
uné racine de 2%% à 5®® dans le second cas et 5 ont libéré leur plantule 
dans l’eau oxygénée. Dans les solutions obtenues en partant de l’eau 
oxygénée à 6,8 et diluée à +, +, +, etc., la germination se faisait encore 
dans la dilution au ;, mais ne se faisait plus à +. L'action de l’eau oxygénée 
est rendue plus efficace en renouvelant chaque jour le liquide; il faut 
remarquer que, dans des cultures sur mince couche d’eau de source, 
le renouvellement de cette eau produisait des effets comparables. L’eau 
oxygénée, convenablement diluée, favorise au début la germination des 
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graines qui libèrent r apidement leur plantule; mais elle retarde beaucoup 
la croissance de cette plantule qui reste courte, trapue (!). 


Germinations graduées — Des graines ayant commencé à germer dans 
l'air humide, à l’état hygrométrique égale à 1, mises ensuite à un état 
hygrométrique égal à 0,97, ont cessé de germer ; après un arrêt de 10 jours, 
ces mêmes graines ont repris à germer quand on les a placées entre 
buvards humides. J'ai réalisé ainsi la germination interrompue de Th. de 
Saussure, mais par un autre moyen. 


BOTANIQUE. — Sur une Verticilliacée à affinités douteuses. 
Note de M. F. Viscexs, présentée par M. Louis Mangin. 


On sait que la famille des Verticilliaceæ est composée des Champignons à 
thalle diffus dont les rameaux mycéliens fertiles sont groupés en verticilles 
sur des sporophores plus ou moins nettement différenciés. 

Les genres qui ont été assemblés dans cette famille se distinguent les 
uns des autres par le mode d'insertion des conidies au sommet des conidio- 
phores. Ce mode d'insertion a d’ailleurs fait établir deux groupes dans la 
famille elle-même, suivant que les spores sont libres (ÆEuverticillieæ) ou 
réunies par un mucilage (Glozoserticillieæ ). 

Jusqu’à présent trois genres ont été distingués dans le groupe des 
Euverticillieæ; ce sont : le genre Verticillium Nees, dont les spores sont 
isolées au sommet des conidiophores, le genre Spicaria Harting, dent les 
phialides se terminent par un chapelet de conidies à formation basipète, et 
enfin le genre Beauveria, fondé par Vuillemin pour les Verticilliacées dont 
les spores se forment suivant le mode sympodique. 

Dans ce dernier genre sont venus se fondre des Champignons parasites 
des insectes et dont la position systématique avait été très incertaine 
jusqu'à ces dernières années. Tels entre autres : le Beauveria Bassiana 
(Balsamo) Vuillemin, qui a été successivement considéré comme un 
Botrytis, puis comme un Spicaria, etle Beauveria densa (Link) Picard, qui 
a été ballotté entre les genres /saria, Botrytis et Sporotrichum. 

L'introduction de l’/saria densa Link dans le genre Beauveria a été 


En —————— 
(t) Demoussy, Znfluence de l'eau oxygénée sur la germination (Comptes rendus, 
t. 162, 1916, p. 435). J'ai fait mes essais à la suite de cette Note. 
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uniquement motivée par le fait que l’on attribuait une valeur prépondé- 
rante comme caractère générique au mode de formation sympodique des 
conidies. 

Suivant cette impulsion, c’est dans le genre Beauveria que devrait venir 
se placer, semble-t-il, une moisissure que j’ai récemment observée sur des 
Russules d’espèces diverses et'sur un Collybia, mais dont les affinités avec 
les espèces du genre Verticillium sont certainement plus étroites que celles 
qu’elle peut présenter avec les champignons des « Muscardines ». 

Cette moisissure forme sur son milieu naturel un gazon blanc, assez ras, 
peu dense, d'aspect pulvérulent, dont le mycélium, relativement rare, 
supporte des sporophores généralement bien différenciés. Ces sporophores 
sont constitués par un axe à allongement terminal le long duquel s’étagent 
à des intervalles réguliers des verticilles de rameaux fertiles. Souvent cet 
axe primaire porte des axes secondaires nés à la place des rameaux fertiles 
et de même constitution que lui; c’est là la composition du sporophore des 

espèces les plus typiques du genre Verucrllium. 

Au sommet des conidiophores ou de l’axe ayant cessé de s’accroître, 
plusieurs conidies se forment successivement selon un mode étroitement 
comparable à celui décrit par M. Beauverie d’abord (‘), puis par M. Vuil- 
Jemin (?) chez le Beauveria Bassiana et le B. effusa, qui ont servi de type à 
M. Vuillemin pour la création du genre Beauveria. Mais à côté des cymes 
monopodiques, scorpioïdes ou en zig-zag, auxquelles aboutit la formation 
sympodique, il se constitue fréquemment des groupements moins bien 
définis par suite de la naissance des stérigmates sur des génératrices quel- 
conques. Souvent aussi, les stérigmates naïssent en des points tellement 
rapprochés les uns des autres qu'ils arrivent à former un capitule dense au 
sommet du rameau fertile qui les supporte. L'origine de ces capitules, 
indéchiffrables s’ils étaient rencontrés seuls, n’en est pas moins le sym- 
pode. 

Aïnsi la moisissure des Russules apparaît avec des affinités doubles : 
d’une part elle se rapproche étroitement du genre Verticillium par ses spo- 
rophores et aussi par son mode de vie et son aspect végétatif; d'autre part, 
elle appartiendrait au genre Beauveria par le mode de formation de ses 
conidies. 


(*) J. Brauverie, Vote sur les Muscardines (Rapport de la Commission adminis- 
trative du laboratoire d’études de la soie de Lyon, t. 44, 1911). 

(2) Vurzuemn, Beauveria, Nouveau genre de Verticilliacées Re de la Société 
botanique de France, 4° série, t. 11, 1911). 
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Cependant si le genre Verticillium est en partie caractérisé par la forma- 
tion isolée des spores, il renferme des espèces qu’on n’a pas proposé d’en 
distraire quoiqu’on y ait observé plusieurs conidies groupées, sans muCI- 
lage, au sommet des conidiophores. Tels : Verticillium agaricinum (Link) 
Corda, V. albo-atrum Reïnke et Berthold, V. quaternellum Grov., V. héte- 
rocladum Penz. Or, si nous cherchons l'explication de ce groupement des 
spores, nous le trouvons dans leur mode de formation quise rattache étroi- 
tement au mode de formation sympodique. J’ai suivi cette formation dans 
des cultures en goutte pendante pour un Verticillium récolté sur Clavaires 
et qui paraît être identique à V. agaricinum. 

Dans cette espèce, après la formation d’une première spore, le sommet 
du conidiophore cesse de s’accroître et, tandis que la spore y reste encore 
fixée, un bourgeon se forme au-dessous d’elle aboutissant à la formation 
d’une nouvelle spore sans l'intermédiaire d’un stérigmate. Il peut naître 
ainsi successivement quatre et cinq spores au sommet d’un même rameau 
fertile qui, après qu’elles s’en sont détachées, se montre terminé par une 
petite tête polyédrique dont l’origine est exactement comparable, sauf 
l’absence de stérigmates, au faux capitule de la moisissure des Russules. 

Ainsi cette dernière, malgré le mode de formation sympodique de ses 
spores, ne peut être éloignée du genre Verticillium et, par suite, le sympode 
nous apparait comme insuffisant par lui seul à caractériser un genre dans 
le groupe des Euverucillieæ. 


ANATOMIE. — Démonstration de l'existence de la fossette génienne de la 
mandibule chez le jeune enfant de la Pierre polie. Note (*) de M. Marcer 
Baupouix, présentée par M. Charles Richet. 


Quatre mächoires inférieures d'enfants très jeunes, trouvées dans 
l’ossuaire néolithique, verge, des Cous, à Bezoges-en-Pareds (Vendée), 
m'ont permis de remarquer l’ahsence complète des apophyses génr, et 
l'existence, à leur niveau, de la petite dépression appelée par les anthro- 
pologistes Jossette génienne, ainsi que le mode d'apparition de ces apo- 
physes. 

En effet, l'os n° 94, correspondant à un enfant de deux ans et demi à 
peine, présente cette cavité génienne d’une façon extrêmement marquée. 
Îl en est de même pour l’os n° 107, dont l’âge est à peu près le même. 
RP ARR QIR LI) AU RO NPA HER AU. A SRE PO NCE 

(*) Séance du 23 octobre 1916. 
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Le n° 103, enfant de trois ans, montre par contre des apophyses géni, 
commençant à apparaître au fond d’une fossette génienne; et, sur le 
n° 105, enfant de deux ans environ, on remarque que cette dépression va 
sous peu être comblée. 

Il résulte de ces faits que : 


1° Tant que n’est pas complète en arrière la soudure des deux moïitiés 
de la mandibule qui, au néolithique au moins, n’est totale qu’à deux ans 
et demi [et non pas au troisième mois, comme actuellement (Testut)] 
on voit des traces manifestes de la fossette génienne, surtout marquées 
avant l’âge de deux ans et demi; 

20 Cette fossette se comble peu à peu, grâce à l'apparition à son centre 
des deux apophyses géni, une sur chaque moitié. 


A l'époque de la Pierre polie, l'enfant, jusqu'à deux ans et demi, n’a 
donc pas encore d’apophyse géni, mais simplement une fossette génienne, 
du type anthropoiïde. 

La conclusion à tirer de ces constatations matérielles est que le 
nouveau-né n'a qu'une mandibule de singe plus ou moins supérieur. Cela 
ne fait que confirmer ce que l’on savait en ce qui concerne les dents 
de première dentition. 

Où sait d’ailleurs que cette fossette génienne ne s’observe chez l'adulte 
que dans les races préhistoriques les plus anciennes (La Naulette, etc.) et 
que chez les hommes actuels à mentalité à peine néolithique (Néo-Calédo- 
niens et Australiens). 

Comme les apophyses géni diminuent d'importance chez les peuples 
non civilisés (elles sont peu marquées chez les nègres) il est possible que 
leur apparition, comme la saillie du menton, soit en rapport avec le début 
même de la fonction du langage, c’est-à-dire avec l’apparition d’un rôle 
spécial joué par les muscles qui s'y insèrent. 


PHYSIOLOGIE. — Observations sur les pressions artérielles basses et leur 
traitement. Note de M. Wicciam TowxsenD Porter, présentée par 


M. Charles Richet. 


Le nombre des blessés qui meurent par l’abaissement de la pression 
artérielle est très grand, beaucoup plus grand que ne se l’imaginentla plupart 
des chirurgiens. Je crois bien cependant que plusieurs de ces blessés 
peuvent être sauvés. 
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J’ai étudié la pression artérielle dans mon laboratoire (Harvard Univer- 
sity) et sur le front. 


Mes observations sur les animaux (American Journal of Physiology, 
passim) montrent que : 


1° Lorsque la pression diastolique s’abaisse pendant quelque temps 
à 45%" ou 5o"® de mercure, cette pression ne peut plus en général se 
relever spontanément. Si un traitement approprié n’est pas appliqué, 
l'animal meurt. La pression diastolique de 5o"® est donc critique; 

2° Quand la pression diastolique tombe à 5o"®, le sang s’accumule 
dans l’abdomen, et l’animal meurt pour ainsi dire d’hémorragie; le 
sang affluant dans ses propres veines; l 

3° La mort peut être évitée par tous les moyens, très simples, qui font 
remonter la pression artérielle. 


Mes observations sur les blessés du front démontrent que : 1° il n’y a 
aucune différence essentielle entre les effets d’une pression basse chez 
l’homme et chez les autres animaux; 2° les agents qui combattent avec 
succès contre la pression basse des animaux combattent avec le même 
succès contre la pression basse de l’homme. 

Ces moyens sont : 1° les actions mécaniques (gravitalion); 2° le relève- 
ment de la pression du sang par l’adrénaline; 3° le relèvement de la 
pression du sang par l'injection du sérum isotonique. 

Le blessé chez qui la pression artérielle est basse (mesurée par moi avec 
l’appareil de Vaquez) doit être placé immédiatement sur une table d’opé- 
rations chauffée (par l'électricité). Les pieds du blessé doivent être main- 
tenus à une hauteur de 30%" plus haut que la tête. Le blessé devra rester sur 
la table jusqu’à ce que sa pression diastolique soit revenue à un état presque 
normal. Cette position devra être maintenue pendant quelque temps 
1 heure ou plus. 

Si l’état est très grave, la mort est possible avant que le traitement par 
l’'abaissement de la tête ait donné tous ses effets. Dans ce cas, 1l faut sans 
retard tâcher d’élever la pression diastolique à 30"" au-dessus du point 
critique. 

Si la pression diastolique reste au-dessous de 80®®, on fera une première 
injection de sérum isotonique. L’injection se fera lentement, jusqu'à ce que 
la pression diastolique se relève à 80". Si la pression diminue quelque 
temps après l'injection, on fera une deuxième injection de sérum. S1 la 
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pression après la deuxième injection ne reste pas élevée, on fera une injec- 
tion d’adrénaline dans une veine, de préférence une veine près de la cheville. 

Le but de ces injections est de maintenir la pression au-dessus du niveau 
dangereux, jusqu'à ce que l’abaissement de la tête puisse donner une pres- 
sion suffisante durable. Dans la plupart des cas, cette thérapeutique a des 
résultats très heureux. 


A l’occasion de cette Note de M. Townsend Porter, M. Cu. Ricu£r rap- 
pelle un fait classique : une expérience qu'il à souvent eu l’occasion de 
montrer dans ses cours. 

Si l’on fait à un chien une hémorrhagie abondante, profuse, jusqu'à ce 
que l’animal soit en danger de mort, on assure la mort immédiate en le 
mettant dans la position verticale, la tête en haut. Alors la pression, qui 
était très basse, baisse encore plus. 

Au contraire, si on lui met la tête en bas, de manière à déterminer 
l’afflux (mécanique) du sang dans les vaisseaux de l’encéphale et du bulbe, 
la respiration et le cœur reprennent, et la pression se relève. 

On peut ainsi, plusieurs fois de suite, amener la mort ou la vie de l’animal 
suivant la position qu’on lui donne. Dès que la tête sera abaissée, quoiqu'il 
ait eu, pendant que la tête était relevée, l’imminence et l'apparence de la 
mort, il revivra. 

Les observations de M. Townsend Porter semblent bien prouver qu’on 
peut assimiler la mort par le choc à la mort par hémorragie. Il y a done 
intérêt à traiter les blessés atteints de choc comme des blessés ayant perdu 
beaucoup de sang. Il faut alors commencer par ce qui est le plus simple, 
les étendre sur un lit ou sur un brancard, en mettant !a tête plus bas que 
les pieds. 


BACTÉRIOLOGIE. — Recherches sur l'influence de la pression osmotique sur les 
bactéries. Cas du vibrion cholérique. Note (') de M. J. BEAUvERIE, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


L'étude de l'influence de la concentration moléculaire du milieu de cul- 
ture sur les végétaux, et notamment les champignons inférieurs, à fait 


(*) Séance du 23 octobrei1916. 
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l’objet d’un certain nombre de recherches, nous avons abordé nous-même 
ce sujet à plusieurs reprises (!); il ne nous semble pas cependant que cette 
étude ait été systématiquement poursuivie pour les bactéries. Ces orga- 
nismes qui vivent plus encore au contact du milieu de culture, doivent 
subir particulièrement l'influence de la pression osmotique de ce milieu et 
présenter, suivant leur habitat habituel, des adaptations dont on ne paraît 
guère avoir tenu compte dans la confection des milieux de culture. 

A cette question se rattache, indirectement, celle du développement de 
bactéries dans l’eau de mer. Ce milieu renferme en dissolution de 37 
à 37 pour 1000 de sels dissous, dont 25 à 29 pour 1000 de Na Cl; or on sait 
que le vibrion cholérique, le baciile typhique y vivent bien; récemment 
M. Coupin (?) a décrit dé nombreuses espèces nouvelles de bactéries ren- 
fermées dans l’intérieur de coquillages apportés sur les marchés pour Pali- 
mentation; il serait d’ailleurs intéressant, à ce propos, d'établir si ces bac- 
téries sont bien toujours de provenance marine’ou s’il ne s'agit pas, dans 
certains cas, d'espèces banales auxquelles ce milieu ne serait pas contraire. 
On sait, enfin, que des bactéries rentrent dans la constitution du plankton 
marin où elles sont d’ailleurs peu nombreuses. Tous ces faits font prévoir 
l’adaptation possible des bactéries à de fortes concentrations moléculaires. 

Notre méthode expérimentale consiste à ajouter à un miliéu connu, le 
bouillon de viande, des doses croissantes de NaCl; nous admettons que 
ce sel exerce une action osmotique et non plastique. Divers auteurs ont 
signalé, il est vrai, une action toxique de ce sel vis-à-vis des plantes supé- 
rieures, mais sans faire la part de l’action osmotique qui, à un certain 
degré, devient nuisible jusqu’à la plasmolyse et la mort. Dans nos expé- 
riences, nous avons constaté une action nettement favorisante jusqu’à des 
doses assez élevées, action qui est tout le contraire d’une influence toxique. 
Ce fait suffit à légitimer la méthode. Quant à la dissociation hydrolytique 
pouvant libérer des ions toxiques, elle est certainement peu sensible aux 
doses employées. ) 

L'accroissement de la concentration moléculaire crée pour le microbe 
un état d’anhydrobiose qui paraît favorable au cloisonnement cellulaire, 


—____—_—————….— nm 


(1) Études sur le polymorphisme des champignons, 1900 : Influence de la pres- 
sion osmotique du milieu sur la forme et la structure des végétaux (Comptes rendus, 
t. 132, 1901, p. 226, et Revue générale de Botanique, 1911). 

(2) Recherches sur les bactéries de l’eau de mer (Revue générale de Botanique, 
1916, avec bibliographie). Le | 
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c'est-à-dire à la multiplication chez les bactéries dont le thalle est dissocié. 
Cette action peut se comparer à ce qui se produit, dans les mêmes con- 
ditions, pour le développement des œufs vierges, celui des mycorhizes 
(N. Berne di: pour les productions hyperplasiques qu'on provoque arti- 
ficiellement chez les plantes supérieures en augmentant la concentration 
ou qui se forment sous l'influence d’un parasite retenant pour sa part une 
portion de l’eau disponible. 

Nos expériences ont porté sur des microbes intestinaux, du pus, des 
sécrétions sébacées et libres dans la nature. Nous ne considérerons dans 
cette Note que le vibrion cholérique. 

Nous faisons simultanément des ensemencements sur bouillon normal 
et sur bouillon additionné de 7, 9, 15, 20, 30, 50, 90, 100 pour 100 
de NaCI. Après 4 heures à l’étuve à 37°, on observe déjà des moires dans 
le témoin, rien dans les autres tubes; après 24 heures, le développement 
s’est effectué dans tous les tubes jusqu’à 5o inclus, rien dans les autres. 
Il s’est formé partout un voile dont l’épaisseur et la consistance sont 
maximum dans 30 pour 100. Après 3 jours, ces faits s’accentuent. Ils 
sont plus marqués encore si, au lieu de partir d’une culture depuis 
longtemps repiquée sur milieu normal, on se sert d’un microbe déjà 
accoutumé à une certaine concentration. 

Les cultures obtenues dans des solutions concentrées, telles que 30 à 
50 pour 100, vieillissent vite : déjà après 4 jours il existe des formes 
coccoïdes, puis l’autolyse se poursuit et après 6 à 8 jours les vibrions, très 
peu mobiles, sont rares et les formes arrondies dominent, certaines 
atteignent la taille d’une hématie; si un spirille adhère par hasard à un 
tel globule, on a les figures qui avaient fait baptiser le choléra : Perono- 
spora barcinonts par Ferran qui croyait trouver là une fécondation analogue 
à celle des champignons Péronosporées ! 

Il faut voir plusieurs causes dans l’arrêt relativement rapide des cultures 
dans des milieux concentrés d'abord favorables au développement : d’abord 
l'usure plus prompte de l'aliment dans un volume limité de liquide nutritif 
et aussi l’action des toxines produites par le microbe vaccinant le milieu. 
Cette action est-elle plus sensible dans les milieux concentrés favorables 
que dans les milieux usuels? Il faudrait pour y répondre connaître l’in- 
fluence de la pression osmotique sur la production des toxines; cette étude 
serait d’un grand intérêt chez les bactéries, 

La mobilité est fortement ralentie aux concentrations élevées : à 
30 pour 100 le vibrion n’a plus qu’un mouvement sur place, mais il est 
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réactivé en quelques minutes si l’on fait passer, par capillarité, une goutte 
d’une solution moins concentrée, sous la lamelle; le mouvement affecte 
alors ses caractères habituels. 

Le développement présente une remarquable tendance à s'effectuer près 
de la surface au fur et à mesure que les solutions employées sont plus 
concentrées, aussi le voile se forme-t-il avec une grande netteté tandis que 
le reste du liquide est limpide. Nous avons constaté ce développement 
dans la partie supérieure du tube chez toutes les bactéries étudiées, par 
exemple, le Micrococcus de Unna qui cultive très bien avec 300 pour 1000 
de Na CI. Nous pensons que la cause de ce fait réside bien plus dans une 
action physique, la densité, que dans une action chimique telle que le 
besoin en oxygène de l'air; en effet, dans le cas du staphylocoque pyogène 
doré, anaérobie facultatif, le phénomène en question se produit aussi bien 
sous couche d'huile de vaseline qu’à l’air libre. On conçoit cependant que 
ce fait soit d’une importance particulière pour les aérobies stricts dont la 
végétation en surface, et par suite le développement, se trouvent favorisés; 
nous l'avons vérifié non seulement pour le choléra, mais aussi pour le 
Bacillus subuls, lequel forme encore un voile avec 100 pour 1000 de NaCl. 

Nous n'avons pas pu faire d'expériences, ni assez d'épreuves d’aggluti- 
nation, pour étudier les modifications de virulence que doivent entraîner 
vraisemblablement des conditions aussi spéciales. 

Au point de vue de la technique de la recherche du vibrion cholérique, 
il y aurait avantage certain à augmenter la dose de Na CI de l’eau peptonée 
en la portant de 5 à 30 pour 1000, par exemple. Nous avons vérifié, en effet, 
que dans ces conditions on obtient un voile plus épais et solide. La gélatine 
du gelo-pepto-sel de Metchnikoff, qui a pour but de favoriser le développe- 
ment en surface dès le début de la culture, est ainsi avantageusement 
remplacée. 


ÉLECTRICITÉ MÉDICALE. — Sur la polarisation du ussu cicatriciel et 
le traitement électrique des adhérences cicatricielles profondes. Note (') 
de MM. L.-C. Barrzeus et Pierre Girarv, présentée par M. Dastre. 


L’invasion par le tissu cicatriciel des plaies pénétrantes a souvent pour 

, es HE 
conséquences des impotences fonctionnelles persistantes qu'expliquent des 
adhérences tendineuses et la compression par le tissu parasite des filets 


nerveux des muscles paralysés. 
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(‘) Séance du 23 octobre 1916. 
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L'expérience nous a montré que chaque fois que les nerfs moteurs 
intéressés n'avaient pas été, du fait de l’englobement, gravement Et 
ces paralysies se montraient justiciables d’un traitement électrique. L’effi- 
cacité de ce traitement, même lorsqu'il s’agit d’un tissu cicatriciel profond 
inaccessible aux ions médicamenteux introduits par électrolyse (ces ions ne 
pénétrant pas au delà de la couche superficielle du derme), s'explique 
par la propriété que possède ce tissu cicatriciel de se polariser très éner- 
giquement sous l’action d’un champ électrique de suffisante intensité. 

Soit, par exemple, une plaie profonde de la face antérieure de l’avant- 
bras droit; les réparations cellulaires se sont faites de telle façon que 
l’action, sur les fléchisseurs superficiels des doigts, du médian englobé 
dans du tissu cicatriciel, est empêchée. Plaçons sur la cicatrice une élec- 
trode constituée par un étroit et épais tampon d’ouate imbibé d’eau pure et 
recouverte d’une lame d’étain; au même niveau, sur la face postérieure de 
l’avant-bras, plaçons une électrode identique; une bande élastique assurera 
le contact avec la peau. Fermons un circuit sur un rhéostat de façon que le 
débit constant soit d’un ampère; un deuxième circuit en dérivation débi- 
tera à travers l’avant-bras par les électrodes, 3 milliampères exactement ; 
une certaine force électromotrice (N volts) sera nécessaire à cet effet. 

Le débit initial (3 milliampères) augmente progressivement et au bout 
de quelques minutes un équilibre est atteint avec, par exemple, 10 milliam- 
pères. 

Reprenons l'expérience sur l’avant-bras gauche, non blessé; les deux 
électrodes occupant sur les faces antérieure et postérieure des positions 
correspondant exactement à celles décrites sur l’avant-bras blessé: une 
force électromotrice notablement plus grande que N est nécessaire ici 
pour obtenir le débit initial de 3 milliampères; mais; malgré la plus grande 
résistivité des tissus, l’état d'équilibre est atteint avec un ampérage nota- 
blement plus élevé (16 milliampères, par exemple, au lieu de 10). 

Ainsi malgré sa moindre résistivité, qu’expliquent l’atrophie musculaire 
et la récente reconstitution de l’épiderme, l’avant-bras blessé, à l'encontre 
de ce qu’il était naturel de supposer, se montre beaucoup moins per- 
méable au courant : ce résultat paradoxal ne peut s’expliquer que par 
l'existence d’une force contre-électromotrice correspondant à un état de 
polarisation dont le tissu cicatriciel est électivement le siège (‘). 


EG 


(7). Cette capacité de polarisation n'appartient pas exclusivement au tissu cica- 


triciel ; un tissu vivant quelconque, soumis à l’action du courant continu, la possède, 
mais à un degré infiniment moindre. 
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En effet, à travers un membre simplement atrophié par inactivité pro- 
longée, mais non blessé, et dépourvu de tissu cicatriciel, le même ampérage 
initial (3 MA), obtenu sous une plus petite tension, atteindra une valeur 
finale correspondant à l’état d'équilibre, supérieure à celle obtenue sous 
une tension plus faible à travers le membre sain plus résistant. 

Remarquons que les seuls ions qui peuvent intervenir dans la polarisation 
de ce tissu cicatriciel, surtout s’il s'étend profondément, sont ceux des élec- 
trolytes de la lymphe et des liquides interstitiels. 

Cet état de polarisation modifie progressivement et profondément le 
üssu qui en est le siège: celui-ci s’assouplit; et, du fait de cet assouplis- 
sement, reparaissent le libre jeu des tendons et, dans les nerfs englobés, 
le libre parcours de l’influx nerveux. 

Le champ, pour être efficace, doit avoir une certaine intensité; les élec- 
trodes d’ouate imbibées d’eau et les électrodes métalliques qui les recouvrent 
doivent être de surface minima, découpées sur la cicatrice. 

La polarité de l’électrode en contact avec la cicatrice nous a paru indif- 
férente. F 

Nous avons obtenu, dans une trentaine de cas de paralysie de la flexion 
ou de l'extension du doigt ou du poignet, imputables à des englobements 
cicatriciels profonds de tendons ou de nerfs (sans lésion accusée de ceux-ci), 
des guérisons complètes ou de très notables améliorations. 

En résumé, la polarisation du tissu cicatriciel profond par les ions des 
électrolytes de la Iymphe et sous l’action de champs de suffisante intensité 
nous paraît être la condition de modifications physiques ou peut-être histo- 
logiques de ce tissu telles que l’on voit progressivement reparaître le libre 
jeu des tendons adhérents et, dans les nerfs moteurs englobés, le libre 
parcours de l’influx volontaire. 


À 15 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 heures. 
A. Ex. 
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